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LIFRE  QJJaTRIK ME. 

E  Miniftre  ayant  alTez  reconnu 
que  rien  n'étoit  capable  d*ébranler 
la  confiance  de  Gelin  &  de  Johnf- 

ton  5  ii  crut  qu'après  avoir  réuflîà 

les  meLtr€  mal  avec  leurs  Compagnons  , 
ils  ér.oient  trop  foibles  par  le  nombre  , 
pour  mériter  déformais  d'être  ménagez  II 
changea  les  manières  douces  &  obligeantes 
qu  il  avoit  afFedté  de  prendre  à  leur  égard. 
Towe  IIL  A  On 
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On  lui  raporta  quelques  emportemens  qui 
ctoicnt  cchapez  a  Gelin  ,  en  aprennnt  le  ma- 
riage infâme  de  nos  Compagnons  :  il  en  prit 
droit  de  le  traiter  avec  une  hauteur,  qui  lui  fie 
comprendre  ailément  à  quoi  il  devoit  s'atten- 
dre dans  la  fuite  ,  &  qu'il  n'avoit  plus  dell'ein 
de  garder  de  mefures  avec  lui.  Cependant, 
Tafl-edion  qu'il  me  portoit,eut  le  pouvoir 
de  lui  faire  fouffrir  cette  infulte  avec  modé- 
ration. Il  m'a  dit  dans  la  fuite  qu'il  avoit  pei- 
ne lui-même  à  concevoir  comment  il  s'ctoic 
trouvé  capable  de  tant  de  patience  ;  jamais 
le  Miniftre  ne  fut  fi  proche  de  recevoir  le 
traitement  qu'il  méritoit.  Mais  l'amitié  de 
ce  généreux  François  eut  bien-tôt  une  ma- 
tière plusjufte,  &  en  méme-tems  plus  trifte 
à  s'exercer.  Elle  lui  fit  expofer  fa  vie  en  de- 
fefpéré  ,  pour  fauver  la  mienne,    f'ius  tou- 
ché de  la  générolitc  que  du  bienfait ,  je  con- 
felTe  qu'elle  lui  a  acquis  fur  moi  des  obliga- 
tions ,  aufquelles  tout  le  fang  qu'il  m'a  con- 
fervé,  ne  fera  jamais  capable  de  fatisfaire.. 

Le  terme  de  la  groflene  d'Angélique  étanc 
arrivé  ,  elle  mie  au  monde  le  fruit  de  mon 
amour.  Malheureux  Père  !  Hélas  !  j'étois 
alors  languifTant  dans  ma  Prifon ,  &  accablé 
fous  le  poids  de  mes  chaînes.  J'ignorois  juf- 
qu'à  la  captivité  de  mon  Epoufe.  A  peine 
fut  elle  hors  de  fes  premières  douleurs  ,  que 
le  Miniftre.  qui  croyoit  n'avoir  plus  rien  à 
ménager  ,  fît  aflembler  le  Confifloire  pour 
preffer  l'exécution  de  leurs  premières  déli- 
bérations. J'ai  déjà  dit,  que  la  groiïefTe  de 
mon  Epoufe  avoit  fervi  de  prétexte  pour  la 
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yetarder.  Lesfentimens  des  Anciens  fe  trou- 
vèrent les  mêmes  ,  malgré  tous  les  efforts 
que  Gelin  6l  Johnfton  avoienc  faits  pour 
les  fléchir.  On  réfolut  de  faire  attacher  dès 
Je  lendemain  à  la  porte  de  l'Eglife  ,  la  Lifte 
de  mes  crimes ,  avec  le  Jugement  du  Con- 
fifloire.   Gelin  n'apric  cette  nouvelle  qu'a- 
vec le  Public  ,  c'e(t-à-dire ,  par  la  lefture  de 
l'Ecrit  fatal.  Il  ne  carda  à  l'arracher  (Se  à  le 
mettre  en  pièces  ,  qu'auiîi  long-tems  qu'il 
en  eut  befoin  pour  le  lire  ,  &  pour  s'affurer 
qu'il  y  écoit  queftion  de  moi  &  de  mon 
Epoule.  Cette  adion  hardie  fut  raportée  au 
Miniftre  ,  &  elle  donna  lieu  à  une  nouvelle 
T^Qemblée  du  Condftoire  ,•  mais  on  jugea  à 
propos ,  pour  éviter  de  nouveaux  troubles, 
de  la  laifler  impunie  ,  en  faifant  femblanc 
de  l'ignorer.  On  n'en  convoqua  pas  moins 
l*Affemblée  générale  de  la  Colonie.  Elle  fe 
tint  à  l'Eglife  peu  de  jours  après.  Le  Minif- 
tre ,  qui  redoutoit  l'éloquence  de  Gelin  ,  & 
qui  s'attendoit  bien  qu*jl  ne  manqueroit  pas 
de  tenter  dans   cette  occafion  ce  qui  lui 
avoit  déjà  fi  heureufement  réufîi  ,  obtint 
fans  affedation  un  ordre  du  Confiftoire  ,  qui 
portoit  défenfe  à  mes  cinq  Compagnons  de 
paroître  à  l'Eglife  le  jour  marqué  pour  ma 
Sentence;  &  il  commanda  particuliéremenc 
aux  Portiers  de  ne  les  pas  recevoir.  Gelin 
&  Johnfton  employèrent  toutes  les  forces 
&  tout  leur  tems  ,  jufqu'à  ce  jour  ,  pour 
tourner  Tefprit  du  Peuple  en  ma  faveur , 
&  pour  animer  les  Parens  &  les  Amis  de 
leurs  Epoufes  &  de  la  mienne ,  à  encreprer- 
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dre  quelque  chofe  pour  ma  défenfe.   Leiwr 
zèle  fut  inutile  :  on  leur  répondit  ,  que  la 
Loi  éioit  claire  6:  précife ,  que  le  crime  étoic 
notoire  6:  avéré  ,  &  que  Texempie  de  Gui- 
■ton  (Si  de  fa  Maîtreiïe  ne  pcrmectoit  ni  in- 
terprétation ni  adouciflement.  A  i'objedtion 
qu'on  pouvoit  leur  faire  naturellement  ea 
îTia  faveur  ,  que  je  me  croyois  réellemenc 
marié  avec  Angélique  ;    tk  qu'en  lupolanc 
même  la  validité  de  mon  mariage  du  Sort , 
je  n'écois  coupable  que  d'une  erreur,  puif- 
que  je  n'en  avois  jamais  eu  cette  opinion  ; 
on  repliquoix ,  que  c'étoit  une  excufe  fans 
vraifemblance^,  puifque  trois  de  mes  Com- 
pagnons venoient  de  faire  connoître  en  fe 
réunilTant  à  leurs  Epoufes  ,  qu'ils  n'avoienc 
pointignoré leurs  véritables engagemens,  6c 
qu'il  n'y  avoit  point  d'aparence  que  je  les 
eulTe  ignoré  plus  qu'eux.  Ce  fut  ainfi  que  la 
lâcheté  de  ces  trois  perfides  contribua  ,  plus 
que  toute  autre  chofe  ,  à  ma  perte.  Gelin 
m'a  dit  néanmoins  ,  qu'il  leur  avoit  été  fa- 
cile de  reconnoître  à  la  manière  dont  le  Peu- 
ple fe  défendoit  contre  fes  indances  ,  que 
cette  prévention  étoit  l'ouvrage  du  Miniftre, 
qui  s'étoit  fans  doute  efforcé  fourdemenc 
pendant  trois  mois  de  détruire  tout  le  pen- 
chant que  les  Habitans  de  Tlfle  euflent  pu 
avoir  à  la  pitié. 

Enfin  ,  le  jour  de  rAfTcmblée  générale 
étant  venu ,  mon  Procès  fut  inftruit  réguliè- 
rement On  produifit  mes  aveux  à,  ceux  de 
mon  Epoufe  :on  entendit  la  dépolition  des 
Témoins  j  toute  ma  Caufe  fut  expliquée  par 
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on  Ancien  :&  lorfque  le  Peuple  eût  témoi* 
gné  qu'il  écoic  fuffifamment  informé  ,  on 
en  vint  aux  voix,  qui  fe  donnèrent  fuivant 
]a  méthode  établie  Plus  de  deux  tiers  me 
furent  contraires.  Je  dis  à  moi  6l  à  ma  mal- 
heureufe  Epoufe  :  car  on  ne  mit  point  de 
différence  entre  nos  Caufes.  Nous  fûmes 
déclarez  coupables  du  même  crime  que  Gui- 
ton  ,  &  condamnez  au  même  fuplice.  Le 
jour  de  l'exécution  fut  marqué  au  lende- 
ïùà'm  ;  &  pour  finir  cette  cérémonie  d'une 
manière  digne  de  toute  la  procédure ,  le  Mi- 
niftre  fit  un  difcotirs  touchant ,  dans  lequel 
il  marqua  une  vive  compafTion  pour  mon 
fort ,  à  il  exhorta  toute  la  Colonie  à  profi- 
ter de  l'exemple  de  ma  mauvaife  conduite  & 
de  ma  condamnation. 

A  quoi  penfez-vous  que  je  m*occupois 
dans  ma  Prifon  ,  pendant  qu'on  décernoic 
fi  cruellement  contre  ma  vie  &  contre  celle 
de  ma  chère  Epoufe?  Hélas  !  je  commen- 
çois  à  [fie  flâter  d'un  meilleur  fort.  Ma  cré- 
dule efpérance  fe  fondoit  fur  la  longueur 
de  ma  captivité  ,  &  fur  la  bonté  des  Ha- 
bitans  de  l*lfle  ,  que  je  ne  prenois  point  en- 
core pour  des  hommes  barbares  &  fans  pi- 
tié. Je  n'avois  prefqu-e  vu  perfonne  depuis 
trois  mois  que  je  portois  mes  chaînes.  Le 
Miniflre  feul  m'avoic  vifité  quelquefois.  Ses 
premières  vifites  avoient  toujours  eu  quelque' 
chofc  de  rude  &  dinfultant  ;  mais  j'avois  re- 
marqué depuis  peu  ,  que  fes  manières  s'é- 
toient  adoucies.  Sa  joye  cruelle  venoit  apa-^ 
remmène  de  la  proximité  de  ma  condamna- 
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tîon  &  de  mon  fuplice  ;  &  moi  dans  ma  fol- 
Je  fimplicicé  ,  je  l'expliquois  comme  un  re- 
tour  de  bonté  ,  qui  m'annonçoic  ma  déli- 
vrance. Cette  opinion  s'étoic  h  bien  impri- 
mée dans  mon  elpric,  que  j'avois  ccfl'é  de- 
puis quelques  jours  de  me  livrer  aux  plain- 
tes (Se  aux  gémiffemens ,  qui  avoient  fait  juf- 
qu'aîors  ma  feule  occupation.  L'image  mê- 
me dé  mon  Kpoufe  ,  dont  la  prefence  con* 
tinuelle  m'avoit  fait  verfer  tant  de  larmes, 
commençoit  à  fe  prefenter  à  mon  efprit  fous 
une  forme  moins  lugubre.  Je  la  verrai,  di- 
fois-je,  il  me  fera  permis  de  la  revoir  &  de 
l'aimer.  Chère  Angélique!  on  ne  s'opofe» 
Ta  plus  à  l'amour  le  plus  tendre  &  le  plus 
innocent  qui  fut  jamais.  Je  te  pofféderai 
tranquilemenc  ,  &  je  pafferai  le  refte  de 
ma  vie  dans  tes  bras.  Oui  ,  dans  le  tems 
même  qu'on  portoic  contre  moi  l'Arrêt  d'u- 
ne mort  injufte  &  cruelle  ,  je  me  faifois 
ainfi  des  idées  chimériques  de  bonheur  ;  j'é- 
tois  le  jouet  de  cette  même  PuifTance  ma- 
ligne ,  qui  m'a  rendu  malheureux  dès  ma 
naifjTance  ,  &  qui  n'a  pris  foin  de  conferver 
ma  vie  ,  que  pour  en  faire  un  exemple  de 
mifére  &  d'infortune. 

L'ombre  de  fatisfadlion  qu'elle  m'accor- 
doic  fut  payé  bien  cher ,  avant  la  fin  du  jour. 
L'obfcurité  ne  faifoit  que  commencer ,  lorf- 
que  j'entendis  un  bruit  terrible  à  ma  porte. 
Je  m'avançai  pour  prêter  l'oreille.  Je  crus 
^démêler  la  voix  de  Gelin  ,  qui  crioit  d'un  ton 
furieux  &  menaçant  :  Ouvre  ,  ou  je  t'étran- 
gle de  mes  propres  mains.  Le  tumulte  qui 
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continuoit  me  ût  croire  qu'il  étoit  accom- 
gné  de  plufieursperfonnes ,  &je  nepouvois 
comprendre  à  quoi  dévoie  aboutir  cette 
étrange  fcène.  Ma  porte  s'ouvrit  :  je  vis  en- 
trer Gelin  ,  Johnfton  ,  mes  fidèles  Compa- 
gnons ,  mes  chers  Amis;  &  j'avois  à  peine 
eu  le  tems  de  les  reconnoîcre ,  qu'ils  me  te- 
noiencdans  leurs  bras,  en  me  ferrant  de  la 
manière  la  plus  tendre  &  la  plus  empreflee. 
Ils  étoient  fuivis  de  quinze  hommes  ,  qui 
remplirent  ma  chambre  en  un  inftant.  Leur 
prefence  ,  &  les  marques  qu'ils  me  donnoienc 
de  leur  amitié  ,  s'accordoient  fi  bien  avec 
les  agréables  idées  dont  je  métois  entrete- 
nu tout  le  jour,  que  je  fus  perfuadé  pendant 
un  moment  qu'ils  m'aportoient  la  nouvelle 
de  ma  liberté  Dites-moi ,  chers  Amis  ,  m'é- 
criai-je  en  leur  rendant  leurs  embraflemens , 
fuis-je  libre  ?  L'êtes -vous  ?  Comment  fe 
porte  ma  chère  EpoufeV  Quelques  foupirs,- 
qui  échapérent  à  Gelin  avant  que  de  me  ré- 
pondre ,  me  firent  trop  connoître  qu'il  n'a- 
voit  rien  que  de  trille  à  m'aprendre.  Ah  ! 
Bridge,  me  dit-il  d'un  ton  funefte,  je  viens 
te  percer  le  cœur.  Je  te  connois  ,  je  t'a- 
porte  le  coup  de  la  mort.  Et  fans  me  don- 
ner le  tems  de  répliquer  ,  il  ajouta  que 
dans  l'état  oii  étoient  les  chofes  il  n'y  avoic 
point  de  ménagemens  à  garder  en  m'apre- 
nant  mon  malheur.  Vous  êtes  condamné 
à  mourir  demain  ,  continua  t'il  en  verfanc 
quelques  larmes  ,  vous  &  votre  chère  An- 
gélique. Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  mon 
cher  Ami  ,  c'eft  de  vous  défendre  jufqu'à 
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la  dernière  goutte  de  mon  fang ,  avec  John- 
flon  &  CCS  quinze  braves  gens  qui  m'onc 
promis  leurs  fecours.  Il  n'y  a  poinc  un  mo- 
rnenc  à  perdre.  Il  faut  du  moins  périr  eir 
gens  d'honneur  de  courage. 

Ce  difcours  ne  peut  vous  paroître  audî 
étrange  ,  qu'il  fut  terrible  &  accablant  pour 
moi.  Gelin  vouloit  délier  ma  chaîne  &  me 
faire  fortir  fur  le  champ  avec  lui.  Non  , 
non  ,  lui  dis-je  en  le  repouffant  d'une  main 
tremblante  ;  non  ,  cher  Gelin  ,  je  veux  être 
informé  promptement  de  tous  mes  mal- 
heurs. Au  nom  de  Dieu  ,  ne  me  cachez 
rien.  Si  Angélique  doit  mourir,  ah  ! . ..  Mais 
ne  me  cachez  rien ,  repris  je  en  m'interrom- 
pant  :  fi  elle  efl  déjà  morte ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  que  j'aille  plus  loin  pour  mourir.  Il 
m'aprit  alors  en  peu  de  mots  une  partie  de 
mamiférable  avanture,  &  le  peu  d'efpéran- 
ee  qui  me  reftoit  fi  je  n'entrois  prompte- 
ment dans  les  vues  qu'il  avoit  pour  ma  dc- 
fenfe.  Je  fçus  de  lui  que  mon  Epoufe  s'é- 
toit  délivrée  hcureufement  d'un  Fils ,  &  que 
mes  barbares  Ennemis  avoient  à  peine  at- 
tendu pour  la  condamner  à  mourir  avec 
moi  ,  qu'elle  fut  remife  de  la  douleur  de 
fes  couches.  Cette  nouvelle  idée  ,  jointe  k 
l'horreur  de  fa  condamnation  &  de  la  mien- 
ne ,  me  mirent  dans  un  état  dont  il  eft  im- 
pofîîble  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'exemple  avant 
moi.  Mon  cœur  étoit  en  proye  tout  à  la 
fois  à  la  tendrede  &  à  la  fureur  ;  déchiré  par 
l'une  ,  &  touché  par  l'autre  jufqu'è  verfer 
un  ruidcau  de  larmes  ,  en  recommençant 
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mille  fois  d^embraîTer  mes  chers  Amîs,je 
ne  crouvois  point  dé  paroles  qui  puiïent  fuf- 
firc  à  ces  deux  tranfports  :  la  fureur  empê- 
choit  ma  tendrefle  de  s'exprimer  ;  &  ma  ten- 
drefle  fembloit  arrêter  toutes  les  expreffioDS 
de  ma  fureur. 

Johnflon  &  Geiin  étoient  pénétrez  de  pi- 
tié ,  en  voyant  l'excès  de  ma  douleur  &  de 
monderefpoir.  Ils  me  dégagèrent  de  mes^ 
chaînes  ,  &  ils  m'expliquoient  leur  deflein. 
C'étoic  de  nous  armer  avant  que  de  fortir- 
du  Magafm  ,  pour  aller  d'abord  à  la  Prifon 
d'Angélique  ,  &  la  tirer  des  mains  de  nos' 
ennemis'  ;  &  de- là  à  la  maifon  de  leurs  Epou-' 
fes ,  qu'ils  vouloient  avoir  aulFi  avec  nous. 
Enfuice  nous  devions  retourner  au  Mugafin,- 
nous  y  enfermer  comme  dans  une  Forteref- 
fe  ,  &  ne  mettre  bds   les  armes  qu'après' 
avoir  fait  avec  la  Colonie  des  conditions 
qui  pLifTent  établir  notre  bonheur  &  notre 
tranquilité.  Mon  premier  projet  ,   me  dit 
Gelin  à  l'oreille  ,  n'étoit  pas  de  traiter  nos- 
Ennemis  avec  autant  de  modération  ;  mais  je 
îl'aurois  point  obtenu  ,  fans  cette  promefle  ,- 
îe  fe'cours  des  gens  que  je  vous  amène.  Al- 
lons, chers  Amis,  leurdis-je  en  commençant 
un  peu  à  refpirer ,  allons  nous  mettre  en  pof- 
fefUon  de  nos  Trefors.  Pour  ce  qui  regarde^' 
nos  Ennemis  ,  ajoutai  je  enparlanr  basàGe- 
îin  5  nous  ne  lailîerons  pas  au  Ciel  tout  le 
foin  de  nous  venger.  Je  formois  t  ffedlive- 
îtient  un  defTein  qui  eût  fcrvi  à  punir  le  Mi-- 
niflre  par  l'endroit  îe  plus  fenfible ,  en  humi- 
îi^nc  foR  humeur  fiére  &  orguëilleufe  ;  car  ' 
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toute  mon  indignation  n'étoit  point  capa- 
ble de  me  faire  penfcr  à  tirer  une  autre  ven- 
geance de  lui.  Je  voulois  le  prendre  dans 
la  mailon  ,  l'amener  avec  nous  au  Magalin  , 
6l  le  concraindrc  pendant  quelques  jours 
à  fléchir  devant  nous ,  6i  àêtre  le  témoin  des 
carefTes  que  nous  ferions  à  nos  Epoufes. 
Connoii'îant  comme  je  faifoisfon  caraélére, 
j'écois  lûr  qu'il  eût  préféré  la  more  à  cette  ef- 
péce  de  châtiment. 

>Jous  ne  perdîmes  point  de  tems  à  nous 
armer ,  &  nous  ne  nous  contentâmes  poinc 
de  prendre  des  piftolets  comme  la  premiè- 
re fois  ,  nous  prîmes  chacun  une  épée  Ôc 
un  fuûl.  Nous  fortîmes  du  Magafin  en  bon 
ordre  ,  en  y  laifTant  trois  hommes  pour  nous 
en  alTurer  l'entrée  à  notre  retour.  A  peine 
eûmes- nous  fait  quatre  pas ,  que  nous  en- 
lendîn.es  le  bruit  confus  d'une  foule  de  Peu- 
ples qui  paroiiloit  afl'emblée  au  long  des  mai- 
îbns.  11  n'y  avoit  point  à  douter  que  ce  ne 
fût  à  notre  occafion.  Mes  Compagnons  fe 
fouvinrent  qu'il  leur  étoit  échapé  une  pré- 
cautioa,  dont  le  défaut  nous  pouvoit  expo- 
fer  à  de  grands  embarras  :  ils  avoient  oublié 
de  s'affurer  du  Geôlier  ,  après  être  entrez 
au  M'igafin.  Nous  jugeâmes  que  ce  mifé- 
rable  en  étoit  forti  pour  avertir  le  Miniflre  & 
les  Arciens  ,  de  la  violence  avec  laquelle- 
Gelin  6l  fa  Troupe  s'y  étoientfait  introdui- 
Te  ;  6l  que  le  bruit  qui  s'en  étoit  auflitôt  ré- 
pandu ,  caufoit  de  la  crainte  &  de  l'émotion 
parmi  les  Habitans.  Cependant ,  comme  ce 
Ji'étoic  point  une  raifon  qui  pût  nous  empê- 
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cher  d'avancer  ,  nous  continuâmes  notre 
marche.  Cinquante  pas  plus  loin  nous  recon- 
nûmes le  Minillre  qui  venoic  vers  nous  ,  ua 
flambeau  à  la  main  ,  à  la  tête  d'un  gros  d'en- 
viron cent  hommes  ;  (Sccequi  nous  furpritle 
plus  ,  fut  de  les  voir  armez  la  plupart  de 
bâtons ,  ou  d  inllrumens  domelliques.  J'a- 
voue que  dans  le  premier  mouvement  que 
me  caufa  la  vue  de  mon  cruel  ennemi ,  je  me 
ientis  porté  à  le  mettre  d'un  coup  de  fufil 
hors  d'état  de  renouveler  jamais  fcs  trahifons 
&  Tes  injuilices.  Je  doute  que  le  Ciel  m'eùc 
puni  d'un  crime  ,  qui  eijt  empêché  ce  mé- 
chant homme  d'en  commettre  peut-être  une' 
infinité  d'autres,  je  me  fis  néanmoins  vio- 
lence pour  le  laider  vivre  ,  &  pour  rede- 
venir bien  tôt  l'objet  de  fa  perfidie.  Malgré 
la  hardielfe  avec  laquelle  il  s'avan^'oic ,  il  pa- 
rut s'effrayer  tout-d'uncoup  îorfqu  il  fe  vie 
abordé  par  quinze  hommes  armez  depées  (Se 
de  fufils.  Ses  gens  parurent  auili  déconcer-- 
tez  que  lui.  Gelin  prévint  quelques  paro- 
les mortifiantes  que  j'avois  delTein  de  lui 
dire  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  le  traiter 
avec  plus  de  douceur.  Arrête,  malheureux, 
s'écria-t'il  en  lui  prefentant  le  bout  du  furi], 
&.  rends  grâces  au  Ciel  qui  nous  a  fait  plus 
honnêtes  gens  que  toi.  Tu  mériterois  la 
mort  ,  que  tu  préparois  à  donner  à  mon 
Ami.  Nous  voulons  te  laifler  vivre  pour  ta 
propre  punition  ;  car  la  vie  doit  être  un  far- 
deau pour  un  méchant  qui  a  ranc  de  crimes 
à  (é  reprocher.  Cependant ,  fi  tu  l'airnesjil 
faut  commencer  dès  ce  moment  a  réparer 
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tes  injudices.  Ce  difcours  ,  qui  fembloit 
devoir  achever  d'effrayer  notre  Ennemi  , 
ou  l'irriter  davantage  ,  ne  produifîc  ni  l'uti 
ni  l'autre  de  ces  deux  effets,  il  eut  le  tems 
de  fe  remettre  en  l'écoutant ,  &  fe  croyanc 
certain ,  par  la  manière  donc  Gelin  s'écoic  ex- 
primé ,  que  nous  n'en  voulions  point  à  fa 
vie  ,  il  eut  afTez  d'adreiïe  &  de  prefcnce  d'ef» 
prit  pour  ne  marquer  ni  crainte  ni  colère.  Il 
répondit  tranquilement  à  Gelin  ,  qu'il  ne 
concevoit  pas  pourquoi  il  le  traitoit  fl  mal. 
]'ai  follicité  votre  liberté  ,  lui  dit-il  ,  &  je 
l'ai  obtenue.  Si  je  n'ai  pas  rendu  le  même  fer- 
vice  à  votre  Ami  ,  c'eft  que  nos  Loix,  la 
Juftice  ,  &  le  Jugement  du  Confiftoire  & 
de  la  Colonie  ne  l'ont  point  permis.  Mais- 
il  y  a  bien  loin  de  la  Sentence  au  Suplice  ; 
&  quoiqu'on  en  ait  marqué  le  jour  à  de- 
main ,  c'eft  uneformalité  qui  n'entraîne  point 
lîécefiairement  l'exécution.  En  un  mot  ,  (1 
l'on  n'a  pu  s'empêcher  de  condamner  vo- 
tre Ami  ,  on  peut  lui  faire  grâce  après  la 
condamnation  Je  vous  avoue  même,  conti- 
nuat'il,  que  je  m'étonnois  dece  que  vous  ne 
penfiez  pointa  la  demander,*  &  loin'de  vous 
fçavoir  mauvais  gré  de  ce  que  vous  entrepre- 
nez pour  fa  délivrance  ,  je  vous  promets 
de  me  joindre  à  vous  pour  l'obtenir.  Votre 
adlion  eft  hardie  :  mais  elle  marque  un  na- 
rurel  excélent  :  &  j'aurai  foin  de  la  repre- 
fenter  du  côté  le  plus  favorable.  Pour  vos 
Compagnons  ,  ajouta  -  t'il  (  je  parle  de 
no^  Habitans  que  je  vois  armez  avec  vous  )  • 
Jaconfelle  qu'il  fera  difficile  de  lesexcufer, 
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Ced  un  attentat  inoiii ,  qu'on  ne  leur  par- 
donnera jamais  ;  &  pour  moi  je  leur  décla-- 
re  dès  ee  moment  ,  que  je  les  fépare  de 
notre  Communion  par  le  droit  de  mon  Mi- 
niftére  ,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  bas  les 
armes  à  l'heure  même.  Je  prévois  te  qui 
arrivera  ,  reprit -il  en  s'adreiTant  à  eux, 
nous  allons  faire  grâce  à  Bridge  ,  &  vous 
êtes  en  danger  d'être  punis  à  fa  place.  Quand 
vous  pourriez  éviter  le  fupiice ,  vous  voyez 
bien  que  vous  allez  vous  rendre  odieux  fie 
vous  déshonorer  à  jamais  dans  la  Colonie. 
Le  repentir  eil  encore  de  faifon  :  croyez* 
moi ,  reportez  vos  armes  au  Magafin. 

Ce  difcours  adroit  &  trompeur  caufa  no-- 
tre  ruine.  11  eft  vrai  qu'il  attira  au  Miniftre 
le  châtiment^iju'il  méritoit  ;  mais  de  quelle 
utilité  peut  être  à  des  malheureux  la  puni- 
tion d'un  perfide  ?  Nos  foibles  Compagnons 
d'armes  s'étant  confulté  un  moment,  repri- 
rent le  chemin  du  Magafin  ,  malgré  nos  inf- 
tances  &  nos  reproches.  Gelin  fe  deferpé- 
roit.  Il  n'eft  pas  queftion  ,  me  dit-il ,  de  nous 
laifler  tromper  par  de  nouveaux  artifices.  Il 
faut  périr  ou  fortir  avec  fuccès  de  notre  en- 
treprife.  J'àprouvai  fon^avis.  Nous  nous  fer- 
râmes ,  lui  ,  Johnfton  &  moi  ;  &  faifanc 
connoître  à  notre  air  que  nous  ne  nous- 
laifierions  aprocher  de  perfonne,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  vers  la  priion  de  mon 
Epoufe.  Le  Miniftre  nous  prefia  envain 
de  nous  arrêter  ,  en  renouvelant  fes  per- 
fides promelTes.  Nous  lui  répondîmes  en' 
aous  éloignant ,  qu'il  n'y  avoit  que  la  roort^ 
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qui  pût  interrompre  notre  deflTein  ;  &  qu'a- 
vant qu'on  pût  nous  la  donner  >  il  y  auroïc 
d*autre  fang  répandu  que  le  nôtre. 

C'étoit  noLrc  réfolunon  ,  &  nous  ne  fai- 
fions  que  nous  y  confirmer  t^n  avançant,  il 
y  avoic  environ  cent  pas  julqu'au  lieu  oui 
mon  Epouie  écoit  renfermée.  Nous  ren- 
contrâ«nes  en  chemin  quantité  d'Habitans 
qui  couroient  ,  avec  toutes  les  marques  de 
la  furprife  6i  de  l'effroi  ,  comme  il  arrive 
dans  une  allarme  publique  :  mais  ne  s'en 
trouvant  aucun  qui  s'opofât  à  notre  paf- 
fage  ,  nos  efpérances  alloient  toujours  ea 
augmentant.  Nous  avions  fait  les  trois 
quarts  du  chemin  ,  lorfque  nous  entendîmes 
le  bruit  de  plufieurs  perfonnes  qui  acou- 
roient  derrière  nous.  Arrêtons  ,  dis-je  à 
Gelin,  on  nous  pouriuit.  Quoiqu'il  n'y  eût 
point  d'autre  lumière  que  celle  de  quel- 
ques chandelles  que  des  femmes  effrayées  te* 
noient  à  la  porte  de  leurs  maifons ,  nous  dé- 
,  couvrîmes  quinze  ou  vingt  hommes  armez,, 
qui  nous  joignirent  en  un  moment.  11  nous 
fut  aifé  de  juger  que  leurs  armes  étoienc 
celles  de  nos  Déferteurs  ,  que  le  Miniftre 
]eur  avoit  fait  prendre.  Ils  nous  dirent  d'ar- 
réter,  &  démettre  armes  bas.  Plutôt  périr 
mille  fois,  répondit  vivement  Gelin.  Avance 
le  plus  hardi  ;  il  eft  mort  fans  quartier.  Nous 
tenions  en  effet  nos  fufiîs  prêts  à  tirer.  Ils 
îi'oférenc  s'aprocher  davantage  ,  ù.  ils  fe 
contentèrent  de  nous  exhorter  à  nous  ren- 
dre ,  &  à  confidérer  que  nous  n'étions  pas  les 
plus  forts.  Leurs  confeilô  nous  touchoienc 
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aufli  peu  que  leurs  menaces.  Nous  demeu- 
râmes dans  la  pofture  oîi  nous  étions ,  juf- 
qu'à  l'arrivée  du  Miniftie  qui  parut  bien-tôc 
efcortée  de  Tes  cent  hommes.  Il  avoit  cou- 
jours  (on  flambeau  à  la  main,  ÔL  la  plûparc 
des  perfonnes  qui  l'accompagnoient  en  ayanc 
pris  en  chemin,  nous  nous  trouvâmes  tout- 
d'un-coup  environnezd  une  grande  lumière. 
Fier  du  nombre  ,  &  irrité  de  nous  trouver 
en  défenfe  ,  le  Miniltre  traita  Tes  gens  ar- 
mez de  lâches^  qui  redoutoient  trois  jeunes 
gens  de  notre  âge.  Ce  reproche  les  fit  avan- 
cer brufquement.  A  toi  donc,  traître,  puif- 
que  tu  le  veux  ,  s'écria  Gelin  en  ajuftanc 
le  Miniftre,  &  il  lui  lâcha  fon  coup  ,  qui  le 
fit  tomber  mortellement  bleiïé.  Nous  dé- 
chargeâmes aufli  nos  fufils ,  Johnfton  &  moi. 
Nos  deux  coups  blefférent  quelques  perfon- 
r.es.  Notre  diligence  à  tirer  nos  épées  ne  pue 
égaler  celle  du  Peuple  à  fondre  fur  nous. 
Nous  fûmes  faifis  ik  défarmez  malgré  notre 
furieufe  réfiftance.  Quelques  Anciens  quife 
trouvoient  dans  la  foule  ,  nous  firent  con- 
duire fur  le  champ  au  Magafin  On  nous 
enferma  chacun  dans  une  Prifon  différen- 
te. ]e  ne  pus  faire  entendre  que  deux  mots 
à  mes  chers  Amis  ,  en  me  fcparaiît  d'eux. 
Adieu ,  brave  Gelin  ,  m'écriai  je  ;  adieu  ^ 
cher  Johnfton.  Puiflent  votre  générofité  & 
votre  amitié  n'être  funefles  qu'à  moi  !  Ce- 
me  fera  du  moins  une  douce  confolation 
en  mourant ,  d'avoir  eu  deux  Amis  fi  géné- 
reux 6i.  (i  fidèles. 
En  effet  3  je  ne  pouvois  m'atcendre  qu'à 
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un  prompt  fuplice  ;  il  ne  me  reHoit  pas 
la  moindre  efpérance  de  le  pouvoir  éviter. 
Je  me  préparai  à  la  mort  en  rapelant  touC 
ce  que  de  fi  cruels  malheurs  pouvoienc 
me  laiffer  de  force  6c  de  conftance.  Que 
3*eus  de  peine  à  ramener  mon  efprit  à  la- 
foumilTion  aux  ordres  du  Ciel  !  Jamais  on 
nereflentit  de  mouvemens  H  femblables  au 
dernier  defefpoir.  Mais  le  mien  n'étoit-il  pas 
excufable  ?  L'infortane  a  t-elle  des  traits 
terribles  que  je  n'euiïe  point  efTuyez  ?  Oîi' 
prendre  des  motifs  de  patience  contre  les~ 
plus  cruels  de  tous  les  maux  ,  lorfqu'on  a 
fujet  d'en  accufer  également  la  rigueur  du 
Ciel ,  &  la  barbarie  des  hommes?  Telle  étoic 
ma  ficuation.  Tout  ce  qu'on  apelie  biens 
naturels  ,  avantages  de  naifTance  ,  tendrefTes 
de  parens ,  douceurs  de  fortune  ,  ce  que  le 
Ciel  accorde  prefque  à  tous  les  hommes  „ 
je  coniïderois  qu'il  me  l'avoit  refufé  ;  &  la- 
vie  ,  telle  que  je  Tavois  reçue  ,  étoit  moins  ^ 
une  faveur  de  fa  main  ,  qu'un  don  funefte 
&  empoifonné.  Les  hommes  m'avoient-ils^ 
traité  avec  moins  de  rigueurs  ?  Hélas  !  re- 
paiïez  toutes  les  circonflances  de  ma  trifte 
Hidoire.  Arraché  des  bras  de  ma  Mère,  pref« 
qu*eh  naiflant  ;  privé  d'elle  ,  par  un  ac- 
cident que  je  ne  puis  rapeler  fans  honte  & 
fans  horreur  ;  élevé  enfuite  dans  robfcuri- 
té  d'une  affreufe  Caverne  ,  mes  premiers 
regards  ont  été  lugubres  ,  &  mes  premières 
idées  ,  funeftcs.  J'ai  defiré  de  voir  mon  Père , 
m'on  cœur  s'en  étoic  fait  une  joye  ;  je  n'a! 
xrouvé  en  lui  qu'un  ennemi  cruel  ^  qui  s'eîî 
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fait  violence  pour  épargner  mon  fang  ,  & 
qui  s'étoic  propofé  ,  en  m'accordanc  la  vie 
comme  une  grâce  ,  de  la  rendre  fi  miféra- 
ble  ,  qu'il  me  fut  impolîîhle  de  joiiir  long- 
tems  du  bienfait.  J'échape  enfin  à  fa  cruau- 
té ;  il  fe  préfente  quelque  ouverture  à  mes 
efpérances.  Mais  à  quoi  aboutifTent  les  pro- 
mefifes  qu'on  me  fait  d'une  vie  plus  heu- 
reufe  ?   A  mettre  le  comble  à  mes  miféres , 
en  multipliant  les  caufes  de  mes  douleurs, 
&  en  me  faifant  trouver  les  plus  cruelles 
peines  ,  dans  ce  qui  fait  ordinairement  la 
félicicé  des  autres.  L'amour,  l'amitié,  tout 
fe  change  pour  moi  en  poifon  &  en  tour- 
ment.   Un  peuple  entier  qui  faifoit  profef- 
lion  de  vertu  ,    devient   barbare   lorfqu'il 
efl:  queftion  de  me  rendre  malheureux  & 
de  me  perdre.    Un  amour  tendre  &  inno- 
cent eft   regardé  comme  un    crime  ;    un 
faint  Mariage  pafie  pour  Adultère  ;  on  me 
condamne  au  dernier  fuplice  ;    &  s'il  me 
refte  à  1  extrémité  deux  Amis  fidèles  qui 
s'interrelTent  à  mon  fort  ,    mon  infortune 
fe  répand  fur  eux,  &  je  les  entraîne  dans 
ma  ruïne. 

Quelle  confiance  n*eut  point  fùccombé 
fous  de  fi  affligeantes  confidérations?  Mais 
jufques  là  ,  mes  plaintes  ne  fupofoient  en- 
core que  des  maux  de  fortunes.  Foibles  dou- 
leurs ,  quand  je  les  comparois  à  celles  de 
l'amour  !  Il  falloit  perdre  Angélique.  La  per- 
dre par  ma  mort  eût  déjà  été  un  tourment 
plus  cruel ,  que  tous  ceux  que  mes  ennemis 
me  préparoienc  :  mais  penfer  en  mourant 
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qu'elle  étoit  deflinée  au  même  fuplice  ;  la 
voir  peut-être  expirer  à  mes  yeux  I  Angé- 
lique ,  ma  chère  Epoufe  ,  couc  ce  que  moa 
cœuraimoit!  Ah  .'peines inexprimables  ^que 
Dul  autre  que  moi  n'a  jamais  éprouvées  !  Je 
me  reprefentois  cette  chère  perfonne  feule 
&  languifTante  dans  fa  prifon  ,  chargée  peuc- 
être  de  chaînes  aufîi  pefantes  que  les  mien- 
nes, attendant  la  mort  qu'elle  croyoit  iné- 
vitable; &  connoiflant  ,  comme  je  faifois  , 
le  fond  de  Ton  cœur  tendre  ,  ]e  n'avois  quo 
trop  de  raifons  de  m'imagincr  que  ion  in- 
fortune n'étoit  pas  la  plus  forte  caufe  de 
fes  larmes.  Elle  s'aiïïige  donc  pour  moi  ^ 
difois  je ,  elle  pleure  ma  mort  ^  elle  la  craint 
peut-être  plus  que  la  Tienne  ;  &  je  ne  pour- 
rai pas  même  lui  dire  ,  que  je  l'ens  toutes 
fes  douleurs,  lui  dire  feulement  que  je  l'a- 
dore ,  &  que  puifquelie  eft  condamnée  à 
mourir  ,  je  mépriferois  la  plus  glorieufe 
fortune  qui  m'cmpécheroit  de  mourir  avec 
elle.  Je  me  la  prefentois  ,  foible  encore  , 
&  à  peine  relevée  de  la  douleur  de  fes 
couches  :  c'écoient  là  de  ces  idées  contre 
lefquelles  ,  ni  force  d'efprit ,  ni  Religion  ^ 
ni  aproche  de  la  mort  ,  ne  pouvoient  fou- 
tenir  un  moment  ma  conilance.  Cruel 
Miniftre  !  barbares  Habitans  !  quoi  ,  m'é- 
criai-je  ,  une  femme  de  feize  ans  ,  une 
tendre  6c  innocente  créature,  qui  n'a  poinc 
d'autre  crime  que  de  m'aimer  &  d'être  ai- 
mable ,  ne  vous  infpire  point  de  com.paflion 
dans  cet  état?  Etes-  vous  hommes  ?  êtes  vous 
des  lou|îs  féroces,  ou  des  tigres  altérez  de 
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fang?  Proteflans cruels!  eft-ce-là  cet  efpric 
de  douceur  &  d'humanité  que  votre  Religioa 
vous  infpire  ?  Ah  ,  retournez  dans  vos  Pa- 
tries, que  le  zèle  de  la  vérité,  dites-vous, 
vous  a  fait  quitter.  Soyez  y  Turcs ,  Idolâ- 
tres,  (Se  ne  violez  pas  les  faintes  Loix  de  la 
Nature ,  qui  eft  la  plus  facrée  &  la  plus  invio- 
lable de  toutes  les  Religions. 

Je  paflTai  la  nuit  dans  ces  agitations  violen- 
tes. La  trille  Madame  Eliot  avoit  part  aulïï 
à  mes  plus  tendres  fentimens.  Elle  avoit  eu 
pour  moi  ceux  d'une  Mère,  avant  que  j'euf- 
fe  droit  au  nom  de  Ton  Fils.  J'étois  fur  que 
la  mort  de  fa  Fille  ne  la  toucheroit  guéres 
plus  que  la  mienne.  Sij'eulîepudu  moins  la 
remercier  de  tant  de  boncez  I  s'il  m'eût  été 
permis  de  la  voir  encore  une  fois  ,  &  de  lui 
demander  pardon  des  mortels  defordres  que 
je  caufois  malheureufement  dans  fa  famille  ! 
Hélas  1  bonne  6l  fenfible  comme  elle  étoit., 
elle  n'aura  pas  réfifté  longcems  à  une  fuite  (i 
continuelle  de  douleurs.  L'amertume  &  les 
larmes  auront  accompagné  fa  malheureufe 
vieillelTe  jufqu'au  tombeau.  Tout  a  péri 
fans  doute ,  6c  la  Mère ,  &  la  Fille  ,  &^  le 
trifte  fruit  de  mon  mariage.  Je  ne  me  flâte 
plus  de  revoir  jamais  rien  de  ce  qui  m'a 
été  cher  :  il  faudroit  pour  cela  des  miracles 
du  Ciel  &  de  la  fortune  ;  &  ce  n'eft  point 
à  un  miférable  comme  moi  ,  qu'il  cfl  per- 
mis de  lesefperer. 

Le  jour  qui  fuccéda  à  cette  accablante 
nuit  devoit  donc  être ,  fuivant  mon  attente  ^ 
le  dernier  jour  de  ma  vie  «3c  de  celle  d'An- 
gélique. 
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gélique.     Quelque    inquiétude  que  j'euffe 
pour  Gelin  à.  Johnfton  ,  je  ne  pouvois  me 
îigurer  qu'ils  fulTenc  condamnez  à  mort  pour 
avoir  entrepris  de  me  mettre  en  liberté.  II 
y  avoit  aparence  du    moins  ,   qu'on  ne  fe 
porteroit  à  cette  extrémité  qu*en  cas  que 
k  Miniflre  mourût  de  fa  blelTufe.    J*avois 
cru  remarquer  que  le  coup  n'étoit  pas  mor- 
tel ,  à  la  manière  dont  il  s'étoit  foutenu  lorf- 
qu'on  l'avoit  relevé  de  fa  chute.    C'étoic  un 
tourment  de  moins  pour  moi,  que  de  pou- 
voir  me   flâter  que   la   vie   de   mes  chersT 
Amis-  n'étoit  point  aufli  defefpérée  que  la 
mienne:  j.e  n'attendois  plus  que  le  momenc 
de  mon   exécution      Le  Geôlier  m'ayanc 
aporté  quelque  nourriture,  je  refufai  de  la- 
prendre  ,  comme  un  fecours  inutile  dans  le 
peu  d'inflans  qui  me  reltoient  à  vivre.  J'in- 
voquois  le  Ciel  ,   autant  que  mon  trouble 
me  le  pouvoit  permettre  ;    &  les  plus  ar- 
dens  de  mes  vœux  re^ardoient  ma  chère' 
Epoufe.  Je  tâchois  de  familiarifer  tnon  ima- 
gination avec  Ton  fuplice  ,  pour  diminuer,, 
s'il  étoir  poiïible  ,  quelque  chofe  de  l'hor- 
reur que  j'allois  reflentir  à  cette  vûë  ;  & 
fupofant  toujours'  que  nous  ferions  exécu- 
tez enfemble  ,   comme  Guiton  &  fa  Mat- 
trèfle  ,  je  me  raettois  par  avance  dans  tou- 
tes les  fituations  oii  je  croyois  pouvoir  me 
trouver  lorfque  je  ferois  précipice  dans  la 
JVIer.  J'examinois  s'il  n'y  avoit  point  d'efpé- 
rance  que  je  puffe  y  être  de  quelque  fe- 
cours à  mon  Epoufe  ,  la  foucenir  entre  mes 
bras  dans  les  flots,  me  dérober  avec  ce  cher' 
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fardeau  aux  yeux  de  nos  Exécuteurs  ,  rega- 
gner le  rivage  avec  elle  ,  &  fauver  fa  pré- 
cieufe  vie  ;  du  du  moins  ,  contribuer  à  lui 
rendre  lamorc  plus  douce ,  6l  employer  mes 
forces  jufqu'au  dernier  foupir,  à  lui  en  dé» 
guifer  les  horreurs  par  les  plus  tendres  té- 
moignages de  l'amour.  Le  jour  fe  paifa 
tout  entier  ,  fans  qu'il  fe  prefcntât  perfon- 
ne  à  ma  prifon.  Admirez  un  des  plus  étran- 
.ges  effets  de  l'amour;  je  fentois  une  efpé- 
ce  d'impatience  de  voir  arriver  mes  Gardes 
&  mes  Exécuteurs;  non  que  la  mort  com- 
mençât à  me  paroître  moins  terrible  ;  mais 
l'ardeur  prefTante  que  j'avois  de  revoir  An- 
gélique ,  me  faifoit  oublier  que  ce  plaifir  ne 
me  feroit  accordé  que  pour  m'être  auffi  tôt 
ravi  cruellement.  Toute  mon  attention  fe 
léûnidant  fur  elle  ,  &  fur  la  douceur  que 
j'allois  trouver  à  lui  parler  &  à  l'entendre, 
je  perdois  de  vûë  notre  fuplice  ,  pour  me 
livrer  aux  defirs  d'une  malheureufc  6l  inu- 
tile tendreffe. 

Enfin  robfcurité  ayant  fuccédé  au  jour  , 
je  m'imaginai  que  notre  exécution  étoit  dif- 
férée au  lendemain  ,,  &  j'attribuai  ce  chan- 
gement au  trouble  que  nous  avions  caufé  la 
veille  dans  l'Habitation,  j'étois  dans  cette 
penfée  ,  lorfque  j'entendis  ouvrir  brufque- 
ment  ma  porte.  C'étoient  quatre  Gardes  , 
qui  s'aprochérenc  de  moi  fans  parler.  Ils 
m'ôtérent  mes  chaînes;  mais  ilsavoientapor- 
té  une  corde  ,  dont  ils  fe  fervirent  aulli- 
tàt  pour  me  lier  étroitement  les  mains.  Je 
Jeur  fis  diverfes  queftions  ,   aufquelles  ils 
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Tefaférent  conftammencde  répondre.  Apre- 
nez-moi,  du  moins  leur  dis  je,   li  c'eft  au 
fuplice  que  vous  me  conduifez  ?  Verrai  je 
mon  Epoufe  V  Ne  me  fera-c'il  pas  permis  de 
lui   dire  le  dernier  adieu  ?  Ils  me  marquè- 
rent quelque  regret  de  s'être  obligez    par 
ferment  à  garder  le  filence.  Confolez-vous, 
me  dit  Pun  d'encr'eux  ;  vous  ne  ferez  pas 
feul.    Hé   bien  ,  lui  répondis-je  ,  je  vous 
pardonne    ma    mort  ,   s'il    m'efl:    accordé 
d'expirer  en  prefence  d'Angélique.  Ils  me 
firent  fortir   du  Magazin  ,  &  fans  s'écarter 
de  moi  d'un  feul  pas, ils  me  firent  prendre 
avec  eux  la  route  qui  conduifoit  à  la  Mer. 
Je  fuis  donc  dans  le  chemin  de  la   mort, 
leur  difois-jc  en  allant  ?  ma  vie  &  mes  mal- 
heurs touchent   à  leur  fin  :   J'en  loue  le 
Ciel.  Mais  oti  dois-je  donc  rencontrer  mon 
Epoufe?  Ils  s'obftinérenc  à   ne  me  pas  ré- 
pondre.  J'admirois   que  la  curiofité  ou  la 
compalTionn'euiïent  amené  perfonne  fur  moa 
paffage  y  pour  être  témoin  de   ma  dernière 
fcène.    Cependant ,  après  nous  être  avan- 
cez environ  l'efpaced'un  mille,  je  crus  en- 
tendre le  bruit  de  quelques  personnes  qui 
marchoient  ,  les  uns  devant  nous  &  les  au- 
tres derrière.  Je  ne  doutai  point  qu'Angé- 
lique ne  fût  dans  l'une  ou  dans  l'autre  ban- 
de. Mon  cœur  s'émut  ,jurqu'à  m'ôter  pref- 
f^ue  entièrement  le  pouvoir  de  marcher  da- 
vantage.   Malheureufe    Epoufe  ,    m'écriai- 
je  avec  le  plus  amer  fentiment  que  la  dou- 
leur ait  jamais  produit ,  voilà  donc  quel  étoic 
le  trifle  fens  de  nos  promeires!  C'èU  donc 
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en  périd^int  enfemble ,  que  nous  exécuterons 
le  ferment  que  nous  avons  fait  de  ne  nous 
jamais  féparer.  Oh  !  fi  la  pitié  ,  dis -je  à 
mes  Gardes ,  vous  faifoit  du  moins  confen- 
tir  à  me  laifier  les  mains  libres  1  Si  vous  me 
permettiez  de  donner  le  dernier  embrafie- 
inent  à  ma  chère  Epoufe  !  Que  craignez- 
vous?  N'oferiez  -  vous  être  un  peu  moins 
barbares  que  vos  Maîtres?  N'ofez- vous  cef- 
fer  d'être  cruels  pour  un  moment  ?  Us  ne  me 
répondirent  rien.  Nous  arrivâmes  à  l'entrée 
du  chemin  tortueux  qui  donnoic  paflageau 
travers  du  rocher.  Nous  le  paflames  dans 
robrcurité.  Maisen  fortant  du  côcé  qui  toa- 
choit  à  la  Mer  ,  j'aperçus  à  la  lumière  de 
quelques  flambeaux  ,  dix  ou  douze  hom- 
mes au  long  du  rivage  ,  &  je  reconnus  auf- 
fi-tôt  Gelin  parmi  eux. 

11  avoit  les  mains  liées  comme  moi.  C'é- 
toit  lui  que  j'avois  entendu  marcher  devant 
TOUS  avec  fes  Gardes  ;  &  Johniton  ,  qui  fui- 
voit  par  derrière  ,  ne  tarda  aufii  qu'un  mo- 
ment à  paroître.  Je  crus  leur  perte  aufii  in- 
faillible que  la  mienne.  Deux  ruiffeaux  de 
larmes  qui  coulèrent  toutd'un  coup  de  m,es 
yeux  ,  &  le  furcroît  d'horreur  imprévue 
dont  je  me  feniis  faifi,  me  firent  connoître 
que  je  n'a  vois  pas  encore  été  fi  malheureux 
que  je  l'étois  dans  ce  moment.  Je  mapro- 
chai  avec  tranfport  de  ces  chers  Amis  ,  que 
mes  liens  ne  me  permirent  pas  même  d  em- 
brafTer.  Les  mouvemens  pafiionnez  qui  fer- 
virent  d'abord  d'cxprefiion  à  ma  douleur, 
les  pecfuadérenc  aflez  que  ce  n'ctoit  point 
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^î'aproche  du  fuplice  qui  me  mettpît  ainfî 
.hors  de  moi  -  même  :  l'Amitié   agifToit  fur 
-mon  cœur  ,  aufli  impétueufemenc  qu'avoic 
fait  l'Amour.    J  avois  peine  à  trouver  des 
paroles  qui  répondiiïent  à  mes  fcntimens. 
Gelm    me  prévint.   Sa  voix  me  parut  fer- 
me 5  quoique  les  yeux  n'euOe-nt  point  leur 
vivcicité    ordinaire.   Voilà  une  fcène   bien 
tragique  ,   me  dit  -  il  ;  mais  il  faut  la  fou- 
tenir  en  braves  gens.  Nous  étions  décermî- 
iiez  hier  à  mourir  ;  il  n'y  aura  que  le  gen« 
re  de  mort  &   l'heure  de   changez.   J 'ou- 
vrons la  bouche  pour  lui  répondre  .  &  j'eulfe 
été  bien  éloigné  fans  doute  d'aiFedler  autant 
de  fermeté  que  lui   Mes  premières  paroles 
furent   interrompues    par   un  Ancien,  qui 
étoit  à  donner  quelques   ordres  fur  la  Cha- 
loupe  à     mon    arrivée   ,    (Se   qui    s'apro- 
cha   de  nous   iorfqu'il  nous  vit  tous  trois 
réunis. 

Ecoutez, nous  dit-il  ,  les  ordres  que  j*ai 
commiflion  de  vous  déclarer.  Il  eft  évident 
que  vous  méritez  la  mort.  Bridge  y  avoit  été 
condamné  juflement ,  pour  un  crime  qu'on 
n*avoit  jamaivS  pardonné  dans  cette  Colonie  ; 
&  Gelin  &  Johnlton  fe  rendirent  hier  fl 
coupables  ,  que  le  feul  fait  porte  fa  con- 
damnation. Nous  vivions  paifiblement  dans 
cette  Jfle  ,  avant  que  de  vous  y  avoir  reçus. 
Vous  y  avez  mis  le  trouble  ,  en  féduifant 
nos  Filles,  en  mafTacrant  notre  iVlinifl:re,& 
en  voulant  nous  impofer  des  loix  à  force 
armée.  Enfin  ,  vous  nous  avez  aporté 
soute  la  corruption  de  rEwrope,  dont  nous 
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Tious  étions  cru  à  couvert  ici  pour  tou- 
jours. Voilà  vos  crimes  :  ih  font  notoi- 
res ,  &  nous  n'avons  point  un  Habitant  dans 
la  Colonie  ,  qui  n'ait  opiné  ce  matin  à  vo- 
tre fuplice.  Rien  ne  fembloit  pouvoir  vous 
flîuver.  Cependant,  le  Miniftre  fe  voyant 
prêt  d'expirer,  a  fait  prier  le  Confiftoire  de 
s'afTembler  chez  lui.  lia  reconnu  avec  hu- 
milité qu'il  avoit  pu  contribuer  à  vos  fau- 
tes ,  par  une  rigueur  dont  il  fe  reprochoit 
les  motifs  :  &  le  defir  de  faire  fa  paix  avec 
le  Ciel  ,  Ta  fait  intercéder  fi  vivement 
pour  votre  vie,  qu'on  n'a  pu  rien  refufer  à 
cet  homme  refpe^lable^  qui  a  fervi  pendant 
plut  de  vingt  ans  de  Père  à  la  Colonie.  Il 
eft  mort  ,  &  vous  êtes  afTurez  de  vivre. 
Cependant  ,  on  a  jugé  qu'en  vous  faifant 
grâce  ,  il  n'étoit  point  à  propos  de  vous 
conferver  plus  long-tems  parmi  nous.  Il 
n'arrive  que  trop  fouvent  que  les  reflenti- 
inens  fe  raniment.  Tout  coupables  que  vous 
êtes  5  on  doute  que  vous  vous  rendiez  jufli- 
ce  ;  &  qui  fçait  ce  qu'on  peut  craindre  de 
trois  jeunes  gens  aurfî  hardis,  &  auflî  entre- 
prenans  que  vous?  D'ailleurs  les  difficultez 
de  vos  mariages  font  d'une  tiature  à  ne  fe 
terminer  jamais.  Vous  ne  vous  foumettrez 
point  à  la  Sentence  du  Confiftoire  ;  il  n*eft 
point  difpofé  à  la  révoquer  :  ainfî,  le  parti 
le  plus  avantageux  &  pour  nous  &  pour 
vous  mêmes,  eft  de  vous  exiler  pour  jamais 
de  cette  Ifle  ,  &  de  vous  mettre  en  état  de 
retourner  dans  vos  Patries.  Tel  eft  l'Arrêc 
du  Confiftoire  que  je  vous  annonce  ici  par 
Tome  II L  B  corn- 
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xommiflion.  Il  a  ordonné  que -vous :;fuflie2 
conduits  fans  bruit  à  la  Mer,  pour  vous  dé* 
rober  aux  regards  du  Peuple  ,  que  la  curio- 
iité  auroit  fans  doute  amené  en  foule  fur  vos 
pas.  Et  pour  vous. ôter  toute  raifon  de  vous 
plaindre,  (5c  de  nous  accufer  peut-être  de 
dureté,  il  m'a  chargé  de  vous  remettre  une 
fommc  de  dix  mille  écus  ,  que  vous  divife- 
rez  en  trois  parts  égales.  Elle  eft  dans  la 
rChaloupe  qui  va  vous  porter  à  Sainte-Hélè- 
ne. Partez  ,  ajouta-t'il  ;  vous  ne  tarderez 
point  à  trouver  dans  le  Porc  un  VaifTeau  qui 
fera  voile  en  Europe. 

Qui  s'imaginera  ,  qu'après  tant  de  tranf- 
ports  &  de  douleurs  dont  j'ai  fait  le  récit  juf- 
qu'à  prefent  ,  il  pût  y  avoir  quelque  chofe 
jde  plus  terrible  pour  moi  que  tout  ce  que 
j'avois  éprouvé  ?  Non  ,  la  Sentence  de  m? 
mort  &  de  celle  d'Angélique  ,  n'avoit  pas 
fait  fur  moi  l'impreflion  que  fit  le  fatal  Arréc 
de  mon  exil.  Mes  Compagnons  fentirentle 
coup  auffî  vivement  que  moi.  La  vie  qu'oa 
Dous  accordoit  ne  nous  parut  point  une  grâ- 
ce ;  c'étoit  un  châtiment  plus  cruel  que  la 
mort  même.  La  mort  eût  terminé  nos  pei- 
nes; &  la  vie  qu'on  nous  condamnoit  à  paf- 
fer  loin  de  nos  Epoufes  ,  alloit  être  pour 
nous  un  fuplice  éternel.  Non  ,  non  ,  m*é.^ 
criai-je  le  premier  ,  on  ne  me  forcera  ni  à 
partir,  ni  à  vivre.  Je  veux  mourir,  fi  je  l'ai 
mérité  :  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puifle  m'ar- 
racher  de  cette  Ifle,  oii  tout  le  bonheur  de 
ma  vie eft  attaché.  Pitoyable  Vieillard,  con- 
tiiiuai-je  ea  voyant  l'Ancien  quis'éloignoic , 
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&  qui  nous  laiflToic  entre  les  mains  de  no« 
Gardes ,  ah  I  laiflez  vous  toucher  à  la  pitié. 
Voyez  trois  infortunez  qui  vous  deman- 
dent la  mort.  O  Dieu  !  refufe-t'on  le  fupli- 
ce  à  des  criminels  qui  le  demandent  comme 
une  faveur  ?  Arrêtez,  écoutez  nous,  ne  nous 
dPorcez  pas  au  dernier  defefpoir  !  Il  tourna  la 
têce  pour  nous  dire  qu'il  étoit  affligé  de  no- 
tre douleur  ,  (Se  de  la  néceflité  oh  il  étoic 
d'obéir  au  Confiftoire.  Nous  prîmes  ce  mo- 
ment pour  nous  jetter  tous  trois  à  genouîc , 
&  nos  prières  furent  fi  touchantes  ,  qu'il  eft 
impoflible  qu'il  les  ait  entendues  fans  com- 
pailion  ;  mais  étant  bien  -  tôt  encré  dans 
l'ouverture  du  rocher  ,  nous  comprîmes  ea 
le  perdant  de  vue  ,  qu'il  ne  nous  redoit  plus 
d'efpérance.  Gelin  &  Johnfton  ,  qui  n'é- 
toient  pas  moins  troublez  que  moi,  me  de- 
mandèrent quel  parti  nous  avions  à  pren- 
dre. Vous  êtes  éloquent ,  dis- je  à  Gelin  ^ 
faites  un  effort  fur  l'efprit  de  nos  Gardes,  il 
employa  tout  ce  que  peut  la  nature  ,  aidée 
de  la  douleur  ;  mais  on  avoir  choiQ  exprès 
pour  nous  conduire,  des  inflexibles,  ou  plu- 
tôt des  barbares.,  que  rien  ne  fuc  capable 
d'amollir. 

Cependant  ,  ils  nous  prefToient  de  nou« 
mettre  en  mer  ;  &  fi  nous  euflîons  refufé 
plus  longtems  de  nous  laifiTer  mener  à  la 
Chaloupe,  ilsparoiffoient  fedifpoferà  nous 
y  traîner  violemment.  Nos  mains  étoient 
toujours  liées ,  ce  qui  nous  rendoit  incapa- 
bles de  la  moindre  réfiftance.  Je  dis  fecrette- 
ment  à  Gclin  ;  liottG  malheur  efl:  maintenant 
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fans  remède;  ne  nous  expofons  point  à  des 
violences  que  nous  fommes  hors  d*état  de 
repoufler.  Mais  fi  l'on  nous  conduit  à  Sainte- 
Hélène  ,  qui  nous  empêchera  de  retourner 
ici  5  &  d'y  rentrer  en  état  de  nous  faire  crain- 
dre ?  Avec  dix  mille  écus  ,  nous  lèverions 
june  Armée.  -Quoiqu'on  ait  pu  nous  dire  de 
la  fuuation  inconnue  de  cette  Ifle  ,  nous  la 
jdécouvrir£)n5  ,  fut-elle  au  fein  de  la  mer. 
]e  fis  entendre  la  même  chofe  à  Johnfton  : 
ils  aplaudirent  tou5  deux  à  ce  projet.  Nous 
îious  embarquâmes.  La  Chaloupe  étoit  gran- 
de. 11  y  entra  fix  de  nos  Gardes  &  deux 
Kameurs.    La  nuit  étoit  fi  obfcure  ,  qu!il 
falloic  être  aufTi  afTuré  qu'ils  Tétoient  de  la 
route ,  pour  ofer  fe  commettre  à  cette  heu* 
re  fur  une  mer  parfemée  de  rochers.  Nous 
voguâmes  heureufement  pendant  quelques 
heures.  Quoique  nos  Gardes  n'euflbnt  plus 
les  mêmes  raifons  de  garder  le  filence ,  ils 
s'obftinérent  encore  à  refufer  de  répondre  à 
toutes  nos  queftions.  Lts  miennes  ne  regar- 
doienc  qu'Angélique.  L'ardeur  de  mon  tranf- 
port  m'avoit  empêché  ,  après  le  difcours 
de  l'Anci-en  ,  de  lui   demander  du   moins 
quelque  éclairciflement  fur  le  fort  de  cette 
chère  Epoufe.  Quelque  aparence  qu'il  y  eût 
qu'on  ne  Tavoit  point  exceptée  du  pardon  , 
une  fimple  vraifemblance  ne  fuffifoit  pas 
pour  ratTurer  ma  tendreflTe.    Mes  allarmes 
augmentèrent  extrêmement,  lorfque  je  vis 
mes  Gardes  fourds  à  mes  interrogations. 
Ces  infenfibles  eurent  la  dureté  d'y  fermer 
l'oreille  jufqu'à  la  fin.  Hélas  !  c'eft  cette  fu- 

nefle 
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nèfle  incertitude ,  dont  rien  n'a  pu  me  faire 
forcir  jufqu'aujourd'hui  ,  qui  caufe  encore 
mon  plus  cruel  tourment. 

Nous  abordâmes  au  rivage  de  Sainte-Hé» 
léne.  L'obfcurité  de  la  nuic  duroit  encore. 
Nos  Gardes  nous   mirent  brufqijement  à 

«  terre,  &  tirant  de  la  Chaloupe  le  fac  qui 
concenoit  les  dix  mille  écus  en  or  ,  ils  en 
firent  trois  parts  ,  dont  le  poids  plutôt  que 

'  la  valeur ,  écoit  à  peu  près  égal.  Vous  êtes 
liez  d'intérêt  &  d'amitié  ,  nous  dirent-ils  , 
vous  ferez  enfemble  un  partage  plus  exadî 
de  cette  fomme  Nous  ne  la  diviibns  que 
pour  vous  la  rendre  plus  facile  à  porter,  ils' 
en  mirent  notre  part  à  chacun  dans  nos  po- 
ches ,  &  nous  laiflîans  fur  le  rivage  ,  ils  fe 
hâtèrent  de  rentrer  dans  la  Chaloupe  ,  fansi 
avoir  délié  nos  mains.  Quoi  !  leur  dit  Ge- 
lin  ,  vous  ne  nous  ôterez  pas  ces  liens ,  qui 
vont  nous  faire  pafler  ici  pour  des  criminels 
&  des  infâmes  ?  Ils  s'excuférent  fur  les  or- 
dres qu'ils  avaient  reçus  duConfiftoire  ,  & 
ils  ne  nous  en  cachèrent  point  la  raifon  ; 
c'étoit  la  crainte  que  nous  n'entrepriflîons 
de  les  retenir,  ou  de  retourner  malcjré  eux 
dans  la  Chaloupe  pour  regagner  l'Ifle  avec 
eux.  Nous  leur  promîmes  envain  de  ne  pas 
mal  ufer  de  notre  liberté,  s'ils  vouloient  nous 
l'accorder  ;  il  nous  fut  impolîible  de  rien 
obtenir.  Je  pris  la  parole  en  les  voyant  prêts 
à  s'éloigner  du  rivage  :  Vous  avez  été  fourds 
à  nos  queflions  ,  leur  dis  je  ,  6l  infenfibles 
à  nos  prières  ;  nous  n'avons  rien  obtenu 
jufqu'à  prefeac  de  votre  bonté  &  de  votre 
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compaflion.   Mais  fi  vous  n'avez  pas  perdu 
tout  fentimenc  d'humanité,  accordez-nous 
du  moins  en  nous  quittant  ,  la  feule  grâce 
qui  nous  relie  à  vous  demander.  Ainli  le 
Ciel  puifle-t'il   écouter   tous  vos  defirs  ! 
Quand  vous  ferez  retournez  dans  votre  Ifle  : 
ah  ,  cette  Ifle  heureufe  !  quand  vous  y  fe- 
rez retournez  ,  allez  voir  nos  chères  Epou- 
fes  5  &  dites -leur  que  c'eft  de  notre  parc 
que  vous  y  venez.  Aprenez  -  leur  ,  fi  -  non 
tout  l'excès  de  notre  defefpoir ,  qu'il  vous 
eft  impofllble  de  leur  exprimer  ,  du  moins 
cette  partie  de  nos  douleurs  donc  vous  avez 
été  témoins.  Reprefentez  leur  ce  que  vous 
nous  avez  vu  faire  ,  racontez  leur  ce  que 
vous  avez  entendu.  Dites  à  ma  chérc  Angé- 
lique ,  qu'il  n'y  a  point  de  Sentence  barbare 
ni  de  féparation  cruelle,  qui  puifi'e  m'empê- 
cher  d'être  à  elle ,  &  de  porter  le  nom  de  fon 
Epoux  ;  qu'elle  me  doit  fa  foi  &  fa  confian- 
ce ;qu'ellepeut  ferepoferfurla  mienne  :  que 
je  puis  encore  être  trahi  par  des  perfides, 
ù,  outragé  par  des  cruels,  manquer  de  fuc- 
ces  dans  mes  defleins  ,  périr  dans  mes  en- 
treprifes  ;  mais  que  tout  le  pouvoir  de  la  for- 
tune &  la  malignité  des  hommes  ne  l'efface- 
ront jamais  de  mon  cœur.  Dites  à  fa  mal- 
heureufe  Mère  ,  que  je  me  reproche  toutes 
fes  peines,  quoique  je  n'en  fois,  hélas  !  que 
la  caufe  innocente  ,*  que  je  les  reflTens  plus  vi- 
vement qu'elle  ,•  que  j'en  fuis  puni  par  un 
mortel  defefpoir.  Dites  leur  à  toutes  deux... 
Ah  !  dites -leur!  ....  Mais  «os  barbares 
Condu(^eurs  étoienc  déjà  û  loin  ,    qu'il 

leur 
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leur  étoit  impoflible  de  m'entendre.  Peuc- 
ctre  même  n*avoienc-ils  pas  prêté  l'oreille 
à  mes  fupiications  lorfqu'ils  étoienc  plus 
proches  ,  &  je  n'ofe  me  fiâter  que  l'infor- 
tunée Angélique  ait  eu  la  confolation  d^a- 
voir  ces  derniers  foins  de  mon  amour. 
J 'a vois  lâché  exprès  les  termes  d*entrepri- 
fe  &  de  deflein.  Elle  &  fa  Mère  n'auronc 
pas  manqué  d'en  comprendre  le  fens ,  (i  on 
leur  en  a  fait  un  raporc  fidèle  ;  &  fans  dou- 
te qu'elles  accufent  tous  les  jours  la  rigueur 
du  Ciel ,  qui  en  diffère  il  long-tems  l'exé- 
cution. 

Je  vous  laiflTe  à  imaginer  dans  quelle  étran* 
ge  fituation  nous  nous  trouvâmes  après  le 
départ  de  la  Chaloupe.  Le  jour  ne  corn- 
mençoit  point  encore  à  lurre  ,  &  nos  Gar- 
des ne  nous  avoient  pas  même  accordé  un 
flambeau  pour  nous  éclairer.  A  peine  la  blan- 
cheur du  fable  pouvolt-eîle  fervir  à  nous 
le  faire  apercevoir.  Nous  jugeâmes  par  le 
bruit  des  flots  qui  augmentoic  inceflam- 
ment  ,  que  la  marée  remontoit  ,  &  nous 
fûmes  obligez  de  marcher'  quelque  tems 
dans  l'obfcurité,  pour  éviter  les  vagues  qui 
commençoient  à  mouiller  nos  pieds.  Nous 
nous  aflîmes  lorfque  nous  crûmes  le  pou- 
voir avec  fureté  ,  réfolus  d'attendre  la  fin 
de  la  nuit  dans  cette  fituation.  Les  efi^orts 
que  nous  fîmes  pour  rompre  nos  liens ,  fu- 
rent inutiles  ;  il  fallut  en  perdre  l'efpérance  , 
&  nous  réfoudre  à  demander  le  lendemain 
ce  fervice  au  premier  inconnu  qui  fe  pre- 
fenteroit.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  du- 
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récit  de  nos  gémiflTemens  &  de  nos  plaintes» 
Le  jour  commença  enfin  à  paroîcre.  Nous 
découvrîmes  l'Habitation  à  cent  pas  de 
nous.  Ce  ne  fut  pas  fans  honte  que  nous 
en  prîmes  le  chemin  ,  ne  prévoyant  que  trop 
à  quoi  nous  allions  nous  trouver  expofez. 
Quelques  Matelots  qui  étoient  au  long  du 
rivage  ,  furent  les  premiers  qui  nous  aper- 
çurent ;  <Sc  la  nouveauté  du  fpeâacle  les 
ayant  attirez  ,  ils  nous  confidérérent  avec 
étonnement ,  fans  avoir  la  hardieflTe  de  s'a- 
procher.  11  faut  remarquer  que  Tlfle  de 
Ste-Héléne  n'étant  habitée  que  fur  les  bords 
par  un  petit  nombre  de  Portugais  ,  par- 
mi lefquels  il  fe  trouve  quelques  François 
&  quelques  Anglois  mêlez  ,  tous  les  Ha- 
bitans  fe  connoiiïent  parfaitement  de  nom 
&  de  vifage*,  de  forte  que  la  vue  de  trois 
hommes  dans  l'état  oîi  nous  paroiffions  , 
devoit  caufer  beaucoup  de  furprife.  Nous 
prévinmes  les  Matelots  ,  en  les  prians  inf- 
tamment  de  nous  délier  les  mains.  Après 
s'être  confultez  un  moment  ,  ils  nous  ré- 
pondirent en  mauvais  Anglois  ,  que  ceux 
qui  nous  les  avoient  liées ,  ne  Tavoient  pas 
fait  fans  quelques  raifons  ,  &  qu'il  ne  leur 
apartenoit  point  de  les  aprofondir  ,•  mais 
qu'ils  alloient  nous  conduire  à  leur  Gou- 
verneur, avec  lequel  nous  pourrions  nous 
expliquer.  Nos  infiances  redoublées  ne 
les  firent  point  changer  de  fentiment.  Ils 
nous  forcèrent  de  les  fuivre.  Etans  obli^gez 
de  traverfer  l'Habitation  ,  nous  nous  vî- 
mes en  un  moment  environnez  de  la  plus 
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grande  partie  du  Peuple.  Notre  douleur  & 
notre  confufion  étoient  extrêmes.  Cepen- 
dant, le  Gouverneur  s'étant  rendu  fur  no- 
tre chemin  ,  la  première  choïC  que  nous  lui 
demandâmes,  fut  d'écarter  la  populace,  <Sc 
de  nous  faire  entrer  dans  quelque  maifon 
pour  nous  écouter.  Il  nous  accorda  cette 
faveur.  Quoique  Portugais  ,  il  parloit  fa- 
cilement les  Langues  Françoife  (k.  Angloi- 
fe.  Nous  lui  racontâmes  le  fond  de  notre 
avanture.  Il  l'entendit  avec  admiration  ;  (Se 
trouvant  fans  doute  dans  notre  jeunelFe  & 
dans    le«  exprefiions  naturelles   de    notre 
douleur  »  dequoi  s'exciter  à  la  bonté  &  à 
la  pitié  ,  il  nous  donna  tous  les  témoignages 
que   nous  pouvions  fouhaiter  de   l'une  6C- 
de  l'autre.  Son  nom  e/l  Do?n  Pedro  Columella. 
Ce  ne  fut  pas  le  premier  jour ,  que  nous' 
lui   découvrîmes  nos    véritables    deffeins. 
Nous  le  iaidames  iong-tcms  dans  la  pen- 
fée  ,  que  nous  n'attendions  que  le  pailage 
de  quelque  VaifTenu  qui  voulût  nous  por- 
ter en  Europe.  Gelin  ,  qui  eil  infinuant  , 
s'employoit  pendant  cetems  là  à  nous  con- 
cilier fon  eftime  &  Ton  amitié  ,  pour  lé 
rendre  peu  à  peu  favorable  à  nos  enirepri- 
(es.  11  yréuflit.  Dom  Pedro  conçut  à  la  fia 
tant  d'inclination  pour  nous ,  que  nous  ne 
fîmes  plus  difficulté  de  lui  demander  Ton 
fecours  &  celui  de  fes  gens  ,  pour  nous  fai- 
re retrouver  nos  Epoufes.  Nous  nous  étions 
fbuvent  entretenus  avec  lui  de  cette  Ille  in- 
connue ,  que  nous  avions  quittée  avec  tanc 
ck- regret  ,,<Sc  à  laquelle  notre  cœur  étoit 
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fi  attaché.  11  avoit  pris  plaiOr  à  nous  faire 
raconter  les  circonftances  de  notre  avancu- 
re  ,  (Se  à  fe  faire  expliquer  l'origine  &  l'étac 
de  la  Colonie  :  mais  il  ne  nous  avoit  jamais 
marqué  que  fa  curiolicé  le  portât  à  tenter 
de  la  découvrir.  Ce  font  des  gens ,  nous  di* 
foit-il,qui  veulent  être  cachez;  je  n'ai  pa» 
d'intérêt  à  les  connoître.  Je  les  vois  venir 
ici,  mais  plus  rarement  aujourd'hui  qu'autre- 
fois ,  pour  acheter  de  nous  certains  fecours 
dont  ils  paroilTent  manquer.    Ils  ont  be- 
foin  de  fer  &  d'outils  pour  le  travail,    lis 
nous  laiflent  le  choix  d'être  payez  en  ar- 
gent comptant,  ou  en  beftiaux  &  en  fruits 
de  leurs  terres.  Je  fçai  qu'il  y  a  dans  cette 
Mer  quantité  de  petites  Ifles  ;  il  faut  qu'ils 
en  habitent  une.  Dom  Pedro  ajoutoit ,  que 
fon  Prédécefleur  avoit  fait  quelques  tenta- 
tives inutiles  pour  parvenir  à  la  connoiflance 
de  leur  retraite  ,  qu'il  les  avoit  fait  ob fer- 
ver ,  &  qu'en  ayant  retenu  un  jour  quel- 
ques uns  prifonniers  ,  il  avoit  employé  les- 
prières  &  les  menaces  pour  leur  arracher 
jçur  fecret  ;  mais  que  n'ayant  pu  ébranler 
J(eur  fidélité  &  leur  difcrétion  ,  il  avoit  pris- 
3e  parti  de  les  laiflTer  tranquiles  ;  que  depuis  ' 
dix  ans  qu'il  commandoit  à  Ste-Héléne  ,  il 
tenoit  aufîî  la  même  conduite  ,•  que  leurs 
"vifites  étoient  fort  rares,  depuis  un  certain- 
tems;  qu'il  y  avoit  environ  un  an  ,  qu'une 
de  leurs  femmes  avoit  fait  le  voyage  d'Eu- 
K)pe  ,*  qu'elle  étoit  venue  s'embarquer  à 
Sainte-Hélène  fur  un  Vaiileau  de  paflage,. 
&  qu'elle  y  étoit  retournée  après  quelques- 
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mois  d'abfence  ;  mais  qu'il  n'avoit  pas  eu 
la  fatisfadlion  de  la  voir  &  de  lui  parler  , 
parce  que  ces  gens ,  qui  fçavoient  à  peu  près 
le  tems  de  fon  retour  ,  ayans  palIé  quel- 
ques femaines  à  l'attendre  5avoienc  difparu 
avec  elle  au  moment  de  fon  arrivée. 

Quoique   les   relations   du  Gouverneur 
ne  nous  euflent  rien  apris  dont  nous  ne 
fuflions  bien  informez  ,  elles  avoient  fou- 
tenu  notre  efpoir.  Nous  ne  fûmes  pas  plu* 
tôt  alTurez  qu'il  nous  vouloit  alTez  de  bien 
pour  fe  prêter  à  nos  defleins ,  que  nous  lui 
propofâmes  de  nous  accorder  une  de  fes 
plus  grandes  Barques  ,  avec  quelques  Sol- 
dats armez  ,  &  quelques  Matelots  expéri- 
mentez pour  nous  conduire.  II  y  confentir,- 
Nous  quittâmes  Ste- Hélène.  NouspafTâmes 
plus  de  fjx  femaines  à  parcourir  toutes  les 
parties  occidentales  de  la  Mer  d'Ethiopie  , 
au  hazard  dô  périr  mille  fois  dans   un  (î 
petit  Bâtiment,  qui  étoit  prefque  fans  dé- 
fénfe  contre  les  vents  &  les  flots.  Nous  vi-- 
fitâmes  quantité  d'Iflès  connues  ,  mais  in- 
habitées 5  telles  que  Martin  Vaz  ,  Agofta  , 
LosPicos  ;&nousendécouvrî'mes  plufieurs^ 
qu'on   n'avoit  po-int  encore  aperc^uës.  Le 
danger ,  qui  augmentoit  tous  les  jours  par  " 
le  dépériiïement  de  notre  Barque  ,   n'au- 
roit  pas  ralenti  l'ardeur  de  nos  recherches , 
Il   nous  n'euflions  eu  ,  T^"ics  deux   Compa- 
gnons &  moi  3  que  notre  miférable  vie  à' 
ménager  :  mais  nos  î^eldats  &  nos  Matelots  - 
qui  fcntoient  le' péril  &  qui  en  frémiffoient 
contiûueUenieat  3.  nous  déclarèrent  qu'ils- • 
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écoient  réfolus  de  regagner  Ste  -  Hélène. 
Ils  nous  reprefentérent  ,  qu'il  y  avoit  peu 
d'aparence  que  l'ifle  que  nous  cherchoins 
fût  fi  éloignée  ;  qu'elle  dévoie  êcre  aux  en- 
virons de  Ste-Héléne ,  puifque  nous  coofef- 
fions  nous  mêmes  que  nous  o'avions  été  que 
trois  heures  en  Mer  lorfque  nous  en  étions 
forcis  ;  que  c'étoic  dans  cette  fupofition  , 
que  le  Gouverneur  nous  avoit  prêté  fa 
Barque  ,  &  qu  il  leur  avoit  donné  ordre  de 
nous  accompagner.  11  nous  fut  impoflible 
de  leur  communiquer  une  étincelle  de  no- 
tre hardieire  &  de  notre  réfolution.  Ce- 
pendant, comme  nous  les  avions  payez  (i 
libéralement  qu'ils  avoient  quelque  affec- 
tion à  notre  fcrvice  ,  ils  s'engagèrent  à  fé- 
conder jufqu'à  la  fin  notre  entreprife  ,  fi 
nous  pou\^ions  nous  procurer  un  Bâtiment 
fur  lequel  il  y  eût  plus  de  fureté  pour  eux 
&  pour  nous  mêmes.  Nous  revînmes  ainfi 
^e  notre  première  Courfejavec  le  chagrin 
de  voir  nos  efpérances  plus^  reculées  que  ja? 
mais. 

Dom  Pedro  fut  affligé  de  l'inutilité  de  no- 
tre voyage.  La  longueur  de  notre  abfence 
lui  en  avoit  fait  prendre  une  meilleura 
opinion.  11  étoit  difpofé  à  nous  accorder 
tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  nous  en 
faire  entreprendre  un  plus  heureux;  mais 
il  n'y  avoit  point  un  feul  Vaifleau  dans; 
le  Port ,  &  toutes  les  autres  Barques  ne  fur* 
pafToient  pas  la  iTÔtre  en  grandeur,  L'ifle 
de  Ste-Héléne  n'eft  point  un  lieu  de  com- 
merce. Elle  ell  lituée  favorablement  pour 
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les  Vaifleaux  qui  ont  fait  le  tour  de  l'Afri- 
Que  en  revenant  des  Indes  Orientales  ;  «Se 
pour  ceux  qui  retournent  en  Europe  des  par- 
ties les  plus  méridionales  de  l'Amérique  ; 
elle  fe  trouve  fur  leur  païïage ,  6c  elle  peus 
leur  fournir  toutes  fortes  de  rafraichifle- 
mens    Cefl:  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
d'Hôtellerie  de  la  Mer.  Mais,  à  la  réferva 
des  Bâtimens  qui  y  patient  quelquefois  de 
cette  manière  ,  il  n'y  a  dans  fon  Port  qu  ua 
petit  nombre  de  Chaloupes  &  de  mauvai- 
fes  Barques.     Le  Gouverneur  nous  donna 
un  confeil ,  que  nous  euffions  pu  goûter  fi 
nous  euffions  eu  moins  d'impatience  ;  ce* 
toit  d'attendre  en  repos  que  le  befoin  ame* 
nât  quelques  Habitans  de  la  Colonie  à  Sam- 
te-Héléne.  J'ordonnerai,  nous  dit-il ,  qu'on^ 
leur  cache  avec  foin  que  vous  êtes  encore 
parmi  nous.  Us  ne  fe  délieront  de  rien  ;  j'ai 
e  fecret  d'un  Phofphore  merveilleux  ,  que 
ie  ferai  attacher,  fans  qu^ils  s'en  aperçoivent 
à  la  queue  de  leur  Chaloupe.    Vous  vous 
tiendrez  prêts  de  ma  Barque  pour  le  mo- 
ment  de  leur  départ  ;  &  j'efpére  que  malgré 
l'obfcurité  qu'ils  choifident  toujours  pour 
partir  ,   vous  pourrez  les  fuivre  à  quelque 
diftance  fans  les  perdre  de  vue.    Cette  el- 
pérance   toute   puérile  &  toute  incertaine 
qu'elle  étoit ,  fut  le  feul  fondement  de  no- 
tre    patience    pendant    plus    de  fix  rnois. 
Mais  ,    loin  de  pouvoir  recueillir  le  fruic- 
d'uneh  longue  attente,  nous  eûmes  le  cha- 
2rin  de  ne  voir  même  arriver  perfonne  de 
la  Goloaicdans  toutecette  efpace  , comme.- 
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fi  nos  ennemis  fe  fuQent  défiez  que  nour 
étions  encore  à  Sainte  Hélène  ,  &  que  leur 
haine  eût  cherché  à  nous  éloigner  d'eux ,  au- 
tant que  l'amour  nous  portoic  à  nous  ea 
aprocher. 

Nous  étions  prefque  inceflamment  fur  le 
rivage  ,  à  tourner  nos- regards  inquiets  vers 
toutes  les  parties   de    la  Mer  oii  ils  pou- 
voient  s'étendre.   Quelque  éloigné  que  pûc 
être  l'objet  de  nos  defirs ,  nous  n'eulfions 
guéres  tardé  à  le  découvrir,  fi  la  vivacité  de 
nos  yeux  eût  égalé  celle  de  nos  fentimens. 
Un  jour  que  nous  étions  dans  cette  occupa- - 
tion  5  nous  aperçûmes  un  Vaifieau  qui  s*avan- 
çoit  pefamment  vers  le  Port.  Il  nous  fut  aifé 
de  remarquer  qu'il  avoit  été  battu  de  la  tem- 
pête, &  qu'il  étoit  menacé  du  naufrage.  En 
efi^et ,  le  Capitaine  qui  le  commandoit  ayanc 
fait  defcendre   quelques-uns  de  fes  gens 
dans  fa  Chaloupe ,  les  envoya  promptemenc 
à  la  Ville,  pour  fuplier  le  Gouverneur  de 
iui  faire  donner  du  fecours.  Son  Bâtimenc 
fâifoit  eau  de  toute  part  ;  à  peine  efpéroit-il  - 
qu'il  pûcréfifter  jufqu^au  Port.  On  fit  partir 
fur  le  champ  toutes  les  Barques^  pour  re- 
cevoir l'Equipage  &  une  partie  des  mar-^ 
ehandifes.   Cette  diminution  de  poid  ayanc- 
foulage  confidérablement  le  Vaifleau ,  il  vint 
heureufement  furgir  au  rivage.    C'étoit  un 
Vaifieau  Hollandois.   Cependant ,  comme 
il  n'étoic  point  en  état  de  fe  remettre  en 
Mer  pour  achever  un  aufïï  long  Voyage 
que  celui  de  Hollande  ,  fur-tout  avec  une 
charge  de  deux  cens  mille  écus  ;  le  Capi- 
taine ^-^ 
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taine  ,  qui  ne  vouloic  rien  rifquer  ,  prit  le 
parti  d'en  faire  conflruire  un  autre  à  Sainte- 
Hélène.  Jl  ne  manquoic  point  d'Ouvriers,, 
&  VIÛQ  fournit  du  bois  excélent.  Son  deflein 
n'eut  pas  été  plutôt  publié,  que  je  remer- 
ciai le  Ciel  de  le  lui  avoir  infpiré.  Rien  ne 
pouvoit  être  plus  favorable  au  fuccès  du 
nôtre.  Je  formai  celui  d'acheter  Ton  Vaifleau 
brifé  ,  &  d'employer  une  partie  de  notre  ar- 
gent à  le  faire  réparer.  Quelque  délabré  qu'il 
fût ,  je  crus  qu'il  pourrojt  fervir  à  des  Voya- 
ges moins  longs  &  moins  dangereux  que  ce- 
lui du  Capitaine  Hollandois  j  fans  compter 
la  différence  du  fardeau  ,    qui  le  rendoic 
encore  de  meilleur  ufage.  Je  propofai  cet- 
te idée  à  mes  Compagnons.  Ils  l'aprouvé- 
rent.  Je  ne  perdis  pas  un  moment  à  conclu- 
re le  marché  avec  le  Capitaine ,  &  par  l'en- 
tremife  du  Gouverneur  ,  nous  compofàmes^ 
fort  raifonnablement.    j'employai  aufll  tôt' 
les  Ouvriers  au  travail.  On  fut  prefque  auf- 
fi  long-tems  à  réparer  le  vieux  Navire  qu'à 
conftruire  le  nouveau  ;  mais  enfin ,  notre  ar- 
deur furmonta  toutes  les  difficulcez    Le  Ca- 
pitaine fit  tranfporter  fa  cargaifon  &  Ton  ca» 
non  ,  &  il  nous  mit  en  pofleflion  de  tout  le 
refle. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  avec  quel- 
le joye  nous  nous  mîmes  en  Mer.  Ce  pré- 
cieux VaifTeau  faifoit  non  -  feulement  une 
partie  de  nos  richeUes,  mais  le  fond  de  nos 
plus  folides  efpérances.  Nous  obtînmes  du 
Gouverneur  quinze  Soldats  bien  armez, 
avec  huit  Matelots  ;  6c.  nous  étans  fournis 
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de  vivres  pour  long  tems  ,  nous  nous  pro- 
mîmes que  fi  rjfle  de  la  Colonie  n'étoic 
pornt  un  fantôme  ,  &  toute  notre  avanture 
une  illufion  ,  nous  viendrions  à  bouc  de  dé- 
couvrir l'objet  de  tant  de  deGrs  &   de  re- 
cherches. Cependant ,  le  Ciel  ne  nous  a  poinc 
encore  permis  d'en  aprocher.    11  y  a  près 
de  trois  mois  que  nous  parcourons  des  Mers. 
Nous  avons  fait  cent  fois  le  tour  de  Sainte- 
Hélène  ,  à  cinq  ou  fix  lieues  de  diftance  : 
rien  ne  s'eft  préfencé  à  nos  yeux.  O  Cielî 
efl  ce  vous  qui  nous  aveuglez  par  de  rigou- 
reux defleins  ,  que  nous  ne  fçaurions  com- 
prendre ;  ou  (i  vous  laifTez  à  la  fortune  la 
difpofition  de  notre  miférable  dcfiinée,  qui 
nous  tourmente  fans  relâche  &  fans  pitié! 
Jl  y  a  donc  trois   mois  que  nous  voguons 
au  gré  de  quelque  Puriïance  ennemie  ,  qui 
iK)us  pouflTe  fans  celle  du  côté  opofé  à  ce 
que  nous  cherchons  :  aujourd'hui  proches 
de  Sainte  Hélène  ;  demain  éloignez  de  cent 
lieues  ,  félon  qu'il  plaît  aux   vents  ,    aux 
.fîots ,  aux  tempêtes  ,  &  à  la  fortune.   C'eft 
par  un  orage  extraordinaire  que  nous  avons 
été  pouffez  cette  nuit  fur  votre  route.  Nous 
a-vons  éprouvé  pendant   huit  ou  dix  heu- 
res ,  ce  que  l'éiémenc  oii  nous  fommes  a 
de  plus  affreux  &  de  plus  terrible.  Précieufe 
faveur  néanmoins,  &  la  plus  douce  quej'aye 
reçu  dans  toute  ma  vie  ,  puifque  je  dois  à  cet 
accident  la  fatisfaûion  de  trouver  un  cher 
Frère  ,  &  le  bonheur  d-e  Tavoir  fauve  des 
mains  de  fon  Ennemi. 
Bjidgçm'cmbraGa  de  nouveau  ,.en  finit 
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Tant  ce  recie;  &  Ton  cœur  auflî  attendri  par 
ma  prefence  que  par  le  fouvenir  de  Ton  in- 
fortune, fe  foulagea  par  une  abondance  de 
larmes ,  qui  furent  accompagnées  des  nnien- 
nes.    11  me  raconta  enfuite  dans  quel  em- 
barras il  s'étoit  trouvé  en  recevant  la  vi(i- 
te  du  Capitaine  ïVill.  H  a  commencé  ,  me 
dit-il ,  par  me  demander  fi  je  retournois  en 
Angleterre,    je  me  fuis  feryi  de  cette  quef- 
tion  comme  d'une  ouverture  pour  lui  ré- 
pondre.  Je  lui  ai  dit  que  c'étoitmon  def- 
jein  ,  fi  Id  fortune  &  le  vent  ne  s'y  opo- 
foienc  pas.  11  m'a  propofë  ,  fans  rien  apro- 
fondir  davantage,  de  me  charger  d'un  enne- 
mi du  Protedeur ,  qu'il  avoit  découvert  dans 
fon  VaiOeau  ;  &  il  m'a  révélé  en  peu  de 
mots   une  partie  des  (ecrets  que  vous  lui 
avez  confiez.  Sa  perfidie  m'a  fait  horreur. 
Mais  plus  f  étois  porté  à  vous  fecourir ,  plus 
j'ai  jugé  qu'il  étoit  l>eroin  de  dififimulation. 
C'efi:  ce  qui  m'a  porté  à  vous  trairèr  jufquà 
fon  départ  avec  quelque  aparence  de  dureté. 
Mon  cœur  faignoit  de  votre  inquiétude  ;  car 
quoique  je  n'eufie  été  inftruit  qu'à  demi  par 
ce  traître  ;  la  nature  m'avertifibit  que  c'écoic 
à  mon  cher  F'rere  que  j'allois  être  utile.   Hé* 
las  !  je  n'aperçois  que  trop  qu'il   n'efl:  pas 
plus  heureux  que  moi.  Nous  fommes  nez  du 
même  Père  ;  nous  portons  le  châtiment  de 
fes  crimes.  Mais  mon  récit ,  ajouta  Bridge 5. 
a  duré  trop  long-tems.  Il  me  tarde  de  vous 
faire  connoître  Gelin  (Se  Johnfton  ,  qui  (bnc 
furpris  fans  doute  de  me  voir  renfermé  de- 
puis deux  heures  avec  vous.  Je  vous  prie  de 
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commencer  à  les  aimer  un  peu ,  pour  Tamour 
de  moi ,  ces  chers  &  fidèles  Amis.  Vous  al- 
lez convenir,  qu'ils  méritent  bien  auffi  votre 
affedtion  pour  l'amour  d'eux-mêmes.  Il  les 
fit  prier  auffitôt  de  nous  venir  joindre. 

J'ai  donné  à  cette  narration  une  étendue^ 
qu'elle  n'auroit  point,  fi  je  l'eulfe  raportée 
fur  le  feul  fecours  de  ma  mémoire  J'avertis 
mes  Ledleurs  ,  qu'elle  n'eft  point  de  moi. 
Elle  eft  de  mon  Frère ,  quia  eu  dans  la  fuite 
affez  de  complaifance  pour  la  mettre  par 
écrit ,  à  ma  prière  ;  &  je  n'ai  fait  que  l'inférer 
dans  mon  Hiftoire.  Ainfi ,  c'eft  lut-méme  ef- 
fedtivement  qui  a  raconté  ici  fa  propre  avan* 
ture. 
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LIVRE  CINQJJIE'ME.. 

QUOIQUE  la  prefenœ  continuelle 
de  mes  peines  ne  me  laiflTât  guère  de 
goûc  pour  la  joye  ,  le  bonheur  d'a- 
voir rencontré  un  Frerefi  aimable,  fon  récit  j 
fes  carefles  ,  &  l'attente  de  voir  Gelin  & 
Johnfton ,  que  je  me  reprefentois  fous  une 
idée  avantageufej  fufpendirent  ma  triftefle 
pour  quelques  momens.  Ils  entrèrent;  &  moi, 
pour  marquer  à  Bridge  que  j'avois  déjà  pour 
eux  les  fentimens  qu'il  deflroic ,  j'allai  au- 
devant  d'eux  ;  &  les  embralTai  avec  un  air 
d'ouverture  &  de  tendrefle  qui  les  furprit. 
J!s  regardèrent  Bridge  pour  lui  faire  con- 
Hoître  leur  embarras  :  RalTurez-vous  ,  leur 
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dic-ir  en  s'attendrifTant  de  nouveau  ;  ce 
Captif  eft  mon  Frère.  Je  l'ai  déjà  inftruic  de 
nos  infortunes  ;  il  m'aidera  à  reconnoître  les 
obligations  que  je  vous  ai.  11  fallut  leur  ex- 
pliquer en  peu  de  mots  mon  avanture  ;  & 
j'eus  peine  après  cela  à  fuffire  à  l'ardeur  de 
leurs  carcfTes  &  de  leurs  embraflemens.  Ge- 
lin  portoit  dans  fes  yeux  &  dans  fes  mou- 
vemens  ,  tout  ce  que  mon  Frère  m'avoit  dit 
de  fa  vivacité.  Jl  n'étoit  pas  befoin  de  me 
le  nommer  ,  pour  me  le  faire  connoître. 
En  un  moment  ,  il  fut  auiïi  fâmiliet  avec 
moi  5  que  s'il  n'eût  point  eu  d'autre  Com- 
pagnon toute  fa  vie.  Ses  manières  étoienc 
aifées ,  &  fa  figure  prévenante.  Johnllon  pa- 
roiflfoit  plus  timide  &  plus  retenu.  Il  par- 
loit  peu  y  mais  dans  cette  réferve  il  étoit  aifé 
de  remarquer  un  efprit  judicieux  ,  avec  tou- 
tes les  aparences  d'un  excélent  naturel. 
Si  vous  êtes  malheureux  en  amour  ,  dis-je 
à  mon  Frère  ,  vous  êtes  partagé  bien  heureu- 
fementdu  côté  de  l'amitié.  Vos  peines  font 
grandes  ,  &  vos  confolations  le  font  aufli. 
Pour  moi ,  tout  eft  extrême  dans  mon  infor- 
tune ;  &  je  n'y  vois  ni  adoucifiement  ,  ni 
remède. 

Il  me  répondit  ,  qu'il  ne  connoiffoit 
point  encore  aflcz  mes  peines ,  pour  me  pro- 
pofer  des  remèdes  ;  mais  que  (i  je  croyois 
l'amitié  propre  à  les  adoucir  ,  c'étoit  une 
Gonfolation  que  j'allois  avoir  déformais 
comme  lui.  Ses  compagnons  me  dirent  auf* 
fi  mille  chofes  obligeantes  ,  fur  le  fond 
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que  j'e  devois  faire  fur  leurs  fervices  &  fur 
leur  afftdtion.  Je  voyois  bien  qu'ils  pou- 
-voient  m'être  utiles ,;  mais  les  fervices  que 
Je.pouvois  attendre  d'eux  étoient  d'une  na- 
ture à  n-ofer  prefque  leur  demander.  11  eut 
fallu  premièrement  ,que  ,  fans  écouter  trop 
la  prudence  ,  &  fans  confidérer  le  mauvais 
état  de  leur  vaifTeau  &  l'inégalité  du  nom- 
bre ,  ils  m'eullent  prêté  leur  fecours  pour 
délivrer  Madame  Lallin  des  mains  du  per- 
fide Will.  Le  fore  de  cette  bonne  Dame  me 
louchoit  jufqu'au  fond  du  cœur ,  &  j'au- 
rois  cru  une  partie  de  mon  fiing  bien  em- 
ployée pour  lui  procurer  la  liberté.  Au  dé- 
faut decette  première  faveur ,  que  je  ne  pou- 
vois  les  prelFer  raifonnablement  de  m'accor- 
(\er  ,  i'aurois  fouhaité  qu'ils  m 'eu  (Tent  con- 
duit fur  (es  traces  jufqu'à  la  Jamaïque  ,  pour 
me  plaindre  au  Gouverneur  Anglois  de  la 
•  violence  du  Capitaine  Will  ,  &  lui  deman- 
der juflice.  Enfin  ,  cette  féconde  démarche 
r'écant  point  encore  fans  danger,  parce  que 
je  Capitaine  Will  ,  qui  fçavoit  tous  mes 
delfeins  ,  ne  manqueroic  point  de  prévenir 
contre  moi  le  Gouverneur  ;  j'aurois  voulu 
du  moins  qu'ils  m'eudent  conduit  à  la  Mar- 
tinique 5  OLi  j'efpérois  de  pouvoir  trouver 
encore  Mylord  Axminfter  ;  &  quils  fe 
fulTent  joints  à  ce  Seigneur  &  à  moi  ,  pour 
fauver  d'abord  Madame  Lallin  ,  &  pourfa- 
voriferenfuite  l'exécution  des  ordres  du  Rof. 
Voilà  les  feuls  fervices  qui  convenoienc  à 
mes  peines,  6c  qui  pouvoient  les  adoucir. 

Mais 
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Maïs  quelle  aparence  de  les  obtenir  ,  oa 
de  pouvoir  même  les  propofer?  Mon  frère 
&res  amis  avoienc  leurs  propres  infortunes>, 
qu'ils  croyoient  aufli  preflances  que  les  mien- 
nes. Ils  avoient  befoin  ,  comme  moi ,  d*af- 
liflance  «Se  de  confolation  ;  &  ils  attendoient 
^Deut-êcre  de  moi  les  fecours  que  je  penfois  à 
Jeur  demander.  Cependant  ,  je  pris  le  par- 
ti de  les  fonder  dès  le  premier  jour ,  &  de 
Jeur  laifler  entrevoir  quelque  chofe  de  mes 
defirs  5  ne  fut-ce  que  pour  leur  ôter  l'efpé- 
rancc  que  je  puffe  confentirà  les  accompa- 
-gner  long-tems.  Je  leur  apris    les  motifs 
de  mon  départ  de  France  ;  les  raifons  d'hon- 
neur &  d'amour  qui    m'apeloienc  à  la  fui- 
te du  Vicomte  d'Axminfter;  les  obligations 
que  j'avois  à  Madame  Lallin  ,  qui  ne  me  per- 
mettoient  pas  de  tarder  à  la  fecourir;  enfin 
ja  réfolution  déterminée  oîi  j'étois  de  pro- 
fiter des  premières  occafions  de  continuer 
ma  route  vers  l'Amérique.  11  eft  bien  trif- 
te  pour  moi  ,  leur  dis-je  ,  que  la  fatisfac- 
tion    de   vous  voir  me   foit  ravie  prefque 
-aufli'tôt    qu'elle  m'eft  accordée  ;  mais  je 
me  dois  aux  plus  indifpenfables  &  aux  plus 
•faints  de  tous  les  engagemens.  Comparez 
ma  fituation  à  la  vôtre.   Vous  brûlez  d'ar- 
deur de  revoir  des  époufes  donc  vous  êtes 
fûrs  d'être  aimez  ,  pour  lefquelles  vous  n'a- 
préhendezrien  ,  &donc  î'abfencecft  la  feule 
raifon  qui  vous  afflige,  il  ne  vous  manque 
tqu'un  heureux  coup  de  vent,  qui  vous  pouf- 
fe fur  les  bords  de  leurijfle.  Vous  êtes  fûrs  , 
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idites-vous ,  ou  de  les  enlever  la  nuit ,  ou  de 
les  obtenir  de  jour  à  force  ouverte,*  vous 
n'êtes  point  allarmez  des  obftacles  ;  vous 
D'avez  befoin  que  d'un  peu  de  patience., 
pour  découvrir  ce  qui  ne  fçauroit  échaper 
tôt  ou  tard  à  vos  recherches.  Heureux  A- 
mans!  de  quoi  accufez-vous  donc  la  Fortu- 
ne &  l'Amour?  C'efl:  à  moi,  que  les  plain- 
tes conviennent.  Je  cherche  mon  Epoufe.:; 
liélas  !  je  lui  donne  un  nom  qu'elle  n'a  point 
encore.    Si  j'étois  alTuré  du  moins  qu'elle 
dût  le  porter  quelque  jour  !  Je  la  cherche, 
éc  je  fuis  fur  de  la  trouver  irritée.  J'ignore 
fi  mes  juftifications  auront  le  pouvoir  de  l'a- 
paifer.  Son   père  me  hait  &  me  méprife  ; 
la  mort  me  feroit  moins  infuportable  ,  que 
fon  mépris  <Sc  fa  haine.  Quelle  voye  pren- 
drai je  pour  le  retrouver ,  &  pour  me  re- 
mettre dans  fon  eftime  ?  Le  Ciel  m'en  avoic 
offert  une ,  dans  cette  Dame  généreufe  qui 
étoit  la  compagne  de  mon  voyage  :  j'ai  per- 
du fon  fecours  par  une  perfidie  fans  exemple. 
J'ai  peut-être  à  me  reprocher  fon  malheur., 
auquel  elle  s'efl  expofée  en  partie  par  ten- 
dreffe  &  par  eftime  pour  moi.  Je  fuis  un  in- 
grat &  un  miférable  ,  fi  je  perds  un  momen-t 
•pour  la  fecourir  ,  &  fi  je  préfère  quelque 
chofe  à  un  devoir  fi  jufte.  Ainfi  ,  voyez  quel 
doit  être  le  defordre  de  mon  cœur  ,  &  la  di- 
vifion  de  mes  fentimens;  apelé  dedeux  cd- 
t^z  par  l'amour ,  l'honneur ,  &  la  reconnoif- 
fance,  &  retenu  ici  par  la  prefence  &  l'ami- 
tié d'un  frère  que  je  ne  quitterai  qu'avec  un 
joiorcel  regret. 

Bridge 
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Bridge  me  répondit,  qu'il  concevoît  àifé- 
çnent  que  mes  peines  ne  dévoient  point  êir€ 
inférieures  aux  Tiennes,  &  qu'il  étoit  vive* 
ment  affligé  de  ne  fe  trouver  capable  de 
rien  pour  ma  confolation.  Je  fus  fâché 
qu'il  eut  compris  (i  mal  le  but  de  mon  dif- 
cours.  Peut-être  n'aurois-je  ofé  m'expli- 
quer  plus  clairement,  (i  Gelin  ne  m'en  eûc 
donné  l'occalion  ,  en  me  propofant  de  les 
accompagner  à  la  recherche  de  leur  Ifle. 
Je  ne  fçaurois  me  perfuader  ,  me  dit  •  il  , 
que  nos  efforts  foient  toujours  inutiles, 
j'explique  même  votre  rencontre  comme 
\in  heureux  préfage.  Nous  touchons  peut- 
être  au  moment  de  voir  ce  que  nous  cher- 
chons. Or  fi  ce  bonheur  arrive  aufli  •  tôt 
que  je  refpére  ,  je  confens  de  bon  cœur  à 
remonter  en  Mer  avec  vous ,  &  à  vous  fé- 
conder dans  toutes  vos  entreprifes.  Bridge  & 
Johnfton  me  firent  la  même  promeflé.  Ils 
ajoutèrent  ,  que  leurs  Epoufes  feroient  du 
voyage  ,  &  que  nous  pourrions  nous  éta- 
blir tous  enfembîe  dans  quelqu'une  de  nos 
colonies  ,  ou  retourner  de  compagnie  en 
Europe. 

Je  baiflai  les  yeux  en  filence  en  méditant 
fur  ce  projet.  Bridge  s'aperçut  bien  que 
je  ne  legoutois  point ,  &  il  m'en  demanda 
la  raifon.  Je  lui  dis  naturellement  ,  qu'il 
in*étoit  impoffible  d'y  confentir.  Mais  ,  re- 
prit-il ,  OLi  efpérez- vous  trouver  un  Vaif- 
feau  qui  vous  porte  en  Amérique  ?  Je  lui 
répondis  :  cher  Bridge,  je  ne  vous  cacherai 
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pas  mes  efpéranc'es  :  je  les  fonde  fur  votre 
généreufe  amitié,  &  fur  celle  de  vos  com^ 
pagnons.  Un  délai  de  quelques  mois  ne  fçau- 
rot  mettre  de  changement  dans  votre  fore 
&  dans  celui  de  vos  Epoufes.  Elles  vous 
aiment,-  l'Amour  vous  les  conferve  ;  elles 
vous  feront  fidèles.  Je  vous  conjure  d'in- 
terrompre vos  recherches  pendant  quel- 
ques jours  ,  pour  me  conduire  à  la  Mar- 
tinique. Attendez  ,  continuai  je  en  levant 
la  voix  ,  pour  prévenir  le  premier  mouve- 
ment qui  les  eût  pu  porter  à  rcjetter  ma 
demande  ,  mes  chers  Amis  ,  attendez  ;  (Se 
ne  refufez  pas  d'entendre  mesraifons.  Brid- 
ge 6i  Johnilon  ,  vous  êtes  Anglois  ,  vous 
êtes  dans  le  parti  du  Roi  Charles  ,  notre 
légitime  Souverain  ;  fongez  quel  honneur 
vous  pouvez  vous  acquérir  ,  &  à  quelles 
récompenfes  vous  devez  vous  attendre  ea 
vous  employant  avec  Mylord  Axminlter  à 
l'avancement  de  fes  intérêts.  Ce  Seigneur 
a  befoin  d'être  foutenu  par  des  perfonnes 
de  réfolution.  Le  courage  fera  plus  que  le 
nombre  En  Amérique  ,  vingt  braves  Sol- 
dats font  une  armée.  Vous  pouvez  ainfî 
rendre  au  Roi  ,  &  à  toute  TAngleterre  ,  un 
fervice  de  la  dernière  importance  ,  &  cela 
fans  vous  expofer  beaucoup  :  car  Mylord 
Axminfter  eft  aimé  dans  nos  Colonies  ;  il 
lui  fuffira  de  fe  prefenrer  pour  être  obéï , 
&  à  vous  ,  de  le  conduire  &  de  l'accom- 
pagner, il  ne  fera  pas  plutôt  reconnu 
dans  fa  Commitîion  ,  qu'il  vous  accordera 
la  liberté  de  retourner  à  votre  entreprife  , 
Tome  III,  G  avec 
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avec  tous  les  fecours  qui  pourront  vous  efa 
alTurer  le  fuccès  ;  &  je  m'engage  à  retourner 
moi-même  alors  avec  vous.  Confidérez  , 
que  ce  que  je  vous  propofe  eft  auffi  avanta- 
geux, que  facile.  Gelin  n'efi:  pas  Anglois  ; 
inais  il  elt  généreux,  &  en  travaillant  pour 
fa  gloire  5  il  voit  bien  qu'il  travaillera  aulÏÏ 
pour  fa  fortune  ,  &  par  conféquent  pour 
celle  de  fon  Epoufe.  Si  le  fou  venir  de  Ma- 
dame Riding^  continuai -je  en  m'adrefTant 
à  Bridge  ,  pouvoit  ajouter  quelque  chofe  à 
de  (i  grands  motifs,  je  vous  parlerois  de  la 
tendrefle  infinie  qu'elle  a  pour  vous  .  &  de 
jareconnoiflance  que  vous  lui  devez.  Quel- 
le joie  ne  lui  cauferoit  point  votre  prefence, 
&  quelle  occaflon  plus  favorable  aurez-vous 
jamais  de  fatisfaireà  une  parti§  de  vos  obli- 
gations pour  le  foin  généreux  qu'elle  a  pris 
de  votre  enfance  ? 

Je  De  fçai  fi  ce  fut  la  force  de  ces  raifons  , 
ouïe  ton  de  mes  paroles  ,  qui  fit  impreflion 
fur  Bridge  ;  mais  je  remarquai  qu'il  réflé- 
chifibit  profondément  fur  ce  qu'il  avoit  en- 
tendu. Gelin  fut  le  premier  à  répondre,  qu'il 
crouvoitde  la  folidité  dans  ma  proportion  ; 
&  que ,  fans  compter  l'honneur  de  rendre  un 
fervice  confidérable  au  Roi  d'Angleterre  , 
&  la  fatisfadion  de  m'obliger ,  il  croyoit^ 
comme  je  l'avois  dit  ,  que  je  leur  ouvrois 
une  voye  de  fortune  &  a'établiffement.   Ils 
s'accordèrent  enfin  tous  trois  à  penfer  la 
même  chofe  ;  &  la  feule  difficulté  qui  pa- 
rut les  arrêter ,  fut  la  longueur  du  tems 
qu'une  telle  eatreprife  fembloic  demander. 

Ils 
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îîs  en  revinrent  à  me  preflerde  retourner 
avec  eux  vers  leur  Ifle  ,  &  d'employer  en- 
core à  leurs  recherches  un  certain  nombre 
de  jours  que  nous  limiterions  ;  au  bout  def- 
quels,  (i  le  Ciel  ne  les  favorifoit  pas  plus  qu'il 
n'avoit  fait  jurqu'aiors  ,  ils  me  donnoienc 
leur  parole  de  me  conduire  à  la  Martinique, 
&  de  féconder  Mylord  Axminfter  dans  tous 
fes  defi'eins.  Cette  fpécieufe  promeife  ne 
m'ébranla  point.  Je  renouvelai  mes  inf- 
tances ,  &.  je  leur  reprefencai  G  vivement  la 
différence  de  nos  fituations  ,  c'eft  à-dire ,  le 
peu  de  rifque  qu'il  y  avoit  pour  eux  à  diffé- 
rer leur  recherche,  &  l'importance  dont  il 
écoit  pour  Mylord  d'être  promptement  fe- 
couru ,  qu'ils  fe  rendirent  à  mes  defirs  &à 
mes  follicitations.  Charmé  de  cette  vidtoire, 
je  les  enflâmai  par  de  nouveaux  motifs  ;& 
pour  ne  pas  laifTer  à  leur  ardeur  le  tems 
de  fe  refroidir ,  je  les  engageai  à  tourner 
Ijurs  voiles  fur  le  champ  vers  l'Amérique. 
Leurs  Matelots  &  leurs  Soldats  marquè- 
rent d'abord  quelque  mécontentement  de 
notre  réfolution  ;  mais  il  nous  fut  aifé  de 
les  apaifer  ,  en  leur  promettant  des  récom- 
penfes  proportionnées  à  leurs  fervices. 

Bridge  &  fes  Compagnons  me  firent  va- 
loir infiniment  le  facrifice  qu'ils  m*avoient: 
fait.  Je  confeffai  volontiers  ,  qu'il  furpaf- 
foit  toutes  les  marques  qu'ils  pourroient  re- 
cevoir de  la  reconnoilTance  de  Mylord  Ax- 
minller  &  de  la  mienne.  Cependant  il  étoic 
vrai  dans  le  fond  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pren» 
dre  de  parti  plus  avantageux,  à  ne  conful- 
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ter  même  que  leurs  feuls  intérêts.  Ils  eurent 
lieu  de  le  rcconnoîtie  encore  mieux  dans  la 
fuite,  &  de  fe  reprocher  l'inconltance  qui 
les  ûi  changer  de  réfolution.  Nous  voguâ- 
mes avec  un  vent  fi  favorable  ,  que  nous 
n'employâmes  point  un  mois  à  gagner  la 
Martinique.  Notre  Pilote  n'avoit ,  malheu- 
reufement  ,  qu'une  connoilf^.nce   incertai- 
ne de  ces  Mers  ,  6c  des  Ifles  donc  elles  l'ont 
remplies.  Il  fçavoit  la  fituacion  de  la  Marti- 
nique ;  mais  n'en  ayant  jamais  fait  le  voya- 
ge, il  n'en  connoiflbic  point  les  côtes  ni  les 
ports  :  de  forte  qu'au  lieu  de  prendre  fa  rou. 
te  vers  la  partie  occidentale  de  cette  Ifle  , 
qui  étoit  alors  la  feule  habitée  par  les  Fran- 
çois, il  tourna  tout-à-fait  vers  l'Orient,  qui 
éioit  encore  un  côté  defert  ,  ou  peuplé  feu- 
lement de  Sauvages.  On  les  nomme  com- 
munément Caraïbes.  Après  un  circuit  de  cinq 
ou  (ix  heures  autour  de  la  côte  ,  nous  arri- 
vâmes à  l'embouchure  d'une  belle  rivière  , 
au  long  de  laquelle  les  yeux  pouvoient  s'é- 
tendre fort  loin  dans  les  Terres.   Nous  y 
entrâmes  fans  balancer  ,  &  la   campagne 
nous  offrant  des  deux  cotez  des  perfpedti- 
ves  fort  riantes  ,  nous  ne  doutâmes  point 
que  ce  quartier  de  l'ifle  ne  fût  un  des  plus 
habitez.    11  Tétoit  en  effet  ,  mais  par  les 
Caraïbes.  Ces  Peuples  font  cruels  :  il  n'y 
eut  qu'un  bonheur  extrêm.e ,  qui  put  nous 
faire  échaper  de  leurs  mains.    Comme  la 
rivière   fe  retréciflbit  à  mefure  que  nous 
avancions,  le  Pilote  qui  craignoit  que  nous 
n'y  trouvalHons  point  par- tout  affez  d'eau  , 
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BOUS  confeilla  de  prendre  terre  fur  Tune  oa 
l'autre  rive,  &  de  chercher  à  pied  des  tra- 
ces d'hommes  &  des  marques  d'habitation. 
Son  confeil  fut  fuivi  :  Johnilon  demeura  feul 
fur  le  Vaifleau  ,  avec  les  Matelots  &  fi^c 
Soldats,  &  nous  en  fortîmes  bien  armez, 
au  nombre  dç  douze.  Nous  fuivîmes  le 
bord  de  la  rivière  environ  l'eTpace  d'une 
lieuë  ,  toujours  perfuadez  qu'un  païs  11  agréa- 
ble ne  pouvoit  être  fans  quelque  Colonie  de 
l'Europe;  une  multitude  de  cabanes  ,  que 
nous  découvrîmes  dans  un  vallon  ,  nous 
confirma  agréablement  dans  cette  penfée. 
Notre  ardeur  à  marcher  redoubla,  6i  nous 
fûmes  en  un  moment  à  portée  de  didrmguer 
ce  que  nous  n'avions  aperçu  quavec  con- 
fufion  dans  l'éloignement.  Je  fuis  trompé  j 
nous  dit  un  de  nos  Soldats  ,  fi  ces  cabanes 
ne  font  point  habitées  par  des  Sauvages. 
Il  nous  alTura  qu'ayant  fait  plufieurs  fois  le 
voyage  d'Amérique  ,  il  connoiflbit  la  ftruc- 
ture  de  leurs  logemens  Cet  avis  nous  en- 
gagea à  nous  tenir  fur  nos  gardes.  Nous 
continuâmes  néanmoins  d'avancer  ,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  aperçûmes  plufieurs  hom« 
mes  nuds  ,  que  nous  reconnûmes  aloro 
clairement  pour  les  Habitans  naturels  de 
J'ifle. 

Ils  prirent  la  fuite  à  notre  vue.  Nous 
étions  fi  bien  armez  ,  que  nous  n'apréhen- 
dions  point  des  gens  qui  nous  paroilToienc 
fans  défenfe.  Ainfinous  réfolûmes  d'entrer 
dans  l'habitation,  &  de  nous  informer  par 
des  figoes ,  fi  nous  ne  pouvions  nous  faire  en- 
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tendre  autrement  ,  de  quel  côté  il  falloic 
chercher  rétabniFement  des  François.    A 
cinquante  pas  des  premières  cabanes ,  nous 
paflTâmes  une  haye  qui    bouchoit  l'entrée 
d'une  grande  prairie  ,  au  milieu  de  laquelle 
l'habitation  étoit  placée.  Nous  étions  fans 
défiance,  lorfqu'en  tournant  la  tête  au  long 
de  la  haye ,  du  côté  intérieur  de  la  prairie  , 
nous  découvrîmes  plus  de  deux  cens  Sau- 
vages qui  étoient  afîîs   tranquilement  ,  & 
qui  fe  levèrent  en  pouîTans  un  grand  cri  , 
îorfqu'ils  nous  eurent  aperçus.    Toute  no- 
tre réfolution  ne  nous  empêcha  pas  d*être 
effrayez.  Quoique  nuds,  la  plupart  avoient 
des  armes.  C'étoient  des  arcs  ,  ik  de  grands 
bâtons  pointus ,  à  peu  près  femblables  à  nos 
piques.  Ils  furent  quelque  tems  à  nous  con- 
fîdèrer,  fans  faire  le  moindre  mouvement. 
Leur    embarras  étoit  peut-être   égal    au 
nôtre,  car  nous  demeurâmes  de  notre  côté 
aufli  immobiles  qu'eux.    Cependant,  com- 
me  il  falloic  prendre  une  réfolution  ,  &. 
que  ce  foin  paroiffoit  me  regarder  ,  puif- 
que  c'étoit  pour  me  rendre  fervice  que  mes 
Compagnons  fe  trouvoient  expofez  au  dan- 
ger ,  je  leur  dis  :  Je  crois  qu'il  y  a  un  milieu 
à  prendre  ici ,  entre  l'abattement  &  la  témé- 
rité. II  faut  voir  s'il  y  a  quelque  chofe  à  ef- 
pérer  de  l'humanité  de  ces  Sauvages.  Je  me 
charge  volontiers  d'aller  à  eux.  Tenez  vos 
armes  en  état,  &  ne  quittez  point  la  place 
oii  vous  êtes.  Ils  ne  s'allarmeront  point  fans 
doute  ,  lorfqu'ils  me  verront  venir  feul  , 
avec  des  aparcnces  tranquilles.  Je  n'attendis 
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pas  la  réponfe  de  mes  Compagnons  ,  parce 
que  j'apréhendois  à  tout  moment  qu'il  ne 
prît  envie  aux  Sauvages  de  fondre  fur  nous. 
Nous  n'étions  éloignez  d'eux  que  de  vingt 
pas  Je  m'avançai.  Peut-être  aurois- je  en 
moins  d'affurance ,  fi  j'euOe  eu  le  tems  de 
faire  plus  d'attention  au  péril.  Je  confervai 
néanmoins  allez  de  prefence  d'efprit  pour 
obrerver  en  marchant  la  contenance  des  Sau- 
vages  ,  qui  ne  me  parut  point  menaçante  ; 
&  je  découvris  parmi  eux  un  homme  cou- 
vert d'une  longue  robbe  noire  ,  que  je  crus 
reconnoître  pour  un  Européen.  Les  ayant 
abordé  ,  je  les  faluai  par  une  profonde  in- 
clination. Ils  s'aflemblérent  en  un  inftanc 
autour  de  moi  ,  &  ils  tâtérent  mes  mains 
&  mes  habits  ,  comme  pour  s'aflurer  que 
je  n'avois  point  de  mauvaifes  intentions. 
Je  tâchai  de  me  faire  entendre  par  divers 
fignes  ;  ils  me  répondoient  fans  doute  dans 
leur  langage  ;  mais  je  ne  pouvois  rien  démê- 
ler à  des  fons  ,  qui  ne  me  paroiflToient  pas 
même  articulez.  L'homme  vêtu  de  noir ,  qui 
avoit  pa(îé  quelque  tems  à  me  confidérery 
s'aprocha  de  moi ,  &  je  fus  furpris  de  Ten- 
tendre  me  demander  en  François ,  dé  quelle 
Nation  j'étois  ,  &  fî  je  fçavois  fa  Langue  ? 
Jelafçai,  lui  dis  je,  &  je  regarde  votre  ren- 
contre comme  un  bonheur  extrême.  Apre- 
nez  moi  ce  que  nous  avons  ici  à  craindre  ^ 
ouàerpérer.  il  me  répondit,  qu'il  y  avoic 
peu  de  fond  à  faire  fur  le  caradtére  farouche 
&  capricieux  des  Peuples  de  l'Ifle,  &  qu'il 
tdmiroit  notre  hardieflc ,  de  nous  être  ha- 
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zardez  à  venir  parmi  eux  en  fi  petit  nom- 
bre. La  vô.rc  eft  bien  plus  grande  ,  re- 
pris je  ,  puifque  vous  y  êces  feul  ,  &  que 
vous  paroiflez  vivre  fans  crainte  avec  eux. 
Jl  rn'aprit  ,  qu'il  étoit  Miffionnaire  Fran- 
çois ,  &  que  le  defir  de  donner  quelques 
idées  de  Chriftianifme  à  ces  Peuples  bar- 
bares ,  lui  faifoit  compter  pour  rien  les 
périls  aufquels  fa  vie  étoit  expofée  à  tout 
moment,  j'admire  votre  zèle,  lui  dis -je, 
fi  vous  n*avez  point  d'autre  intérêt  en  vue 
que  celui  de  la  Religion.  Mais  étendez  vo- 
tre charité  jufqu'à  nous  ,  &  tâchez  de  nous 
concilier  l'efprit  de  vos  Sauvages.  Dites- 
leur  ,  que  nous  ne  leur  demandons  rien  , 
&  que  nous  n'avions  point  d'autre  deffein 
que  de  fçavoir  d'eux  où  font  les  habitations 
des  François. 

Il  fe  mit  à  difcourir  avec  eux  pendant 
que.lques  momens ,  &  revenant  à  moi ,  il  me 
rendit  un  fort  bon  compte  de  fa  négocia- 
tion, il  avoit  obtenu  d'eux  qu'ils  me  laifle- 
roient  retourner  avec  lui  vers  mes  Compa- 
gnons ,  pour  nous  informer  lui-même  de  ce 
que  nous  defîrions  d'aprendre  ;  &  qu'ils 
nous  permettroient  de  regagner  notre  Vaif- 
feau  5  fans  nous  faire  la  moindre  infulte. 
]e  les  quittai  avec  le  Mifiîonnaire  ,  qui  vou- 
lut m'accompagner.  Gehn  ,  charmé  de  ren- 
contrer un  homme  de  fa  Nation  ,  vouloit 
l'interroger  fur  quantité  de  chofes  qui  euf- 
fent  allongé  beaucoup  notre  entretien  ;  mais 
cet  honnête-homme ,  qui  connoiflbit  le  na- 
turel des  Sauvages  ,  &  qui  ne  nous  croyoic 
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pas  encore  échapez  tout-àfait  du  péril  > 
nous  confeilla  de  profiter  promptement  de 
l'heureufe  dirpoficion  ou  il  les  a  voit  mis ,  en 
nous  faifiinc  entendre  qu'elle  pouvoit  chan- 
ger. Nous  nous  contentâmes  alors  de  lui 
demander  quelques  lumières  fur  la  fitua- 
tion  de  la  Colonie  Françoife  ;  &  par  un 
bonheur  que  nous  n'efpérions  point  ,  (es 
léponfes  fervirentà  nouséclaircir  fur  le  prin- 
cipal objet  de  notre  voyage.  Apres  nous 
avoir  dit  que  le  Fort-Royal ,  qui  étoit  alors 
la  plus  confidérable  habitation  des  Fran- 
çois ,  ne  pouvoit  nous  échaper  fi  nouscon- 
tinuyions  de  côtoyer  l'ifle  ,  il  nous  nprit  , 
que 'n'en  étant  parti  lui-même  que  quinze 
jours  auparavant  5  il  y  avoit  vu  arriver  un 
VaifTcau  de  France  ,  fur  lequel  étoit  un- 
Seigneur  Anglois  avec  fa  famille.  11  étoit 
clair  ,  que  ce  ne  pouvoit  être  un  autre  que 
Mylord  Axminller.  Cette  penfée  me  caufa 
toute  lajoye  qu'on  peut  s'imaginer.  Je  me 
hâtai  de  faire  une  infinité  de  queflions  au 
Millionnaire.  Quoiqu'il  ne  fût  point  infor- 
mé des  defleins  du  Vicomte  ^  ni  du  terme 
de  Ton  voyage  ,  il  nou-s  rendit  un  fervice 
inedimablé,  en  nous  aprenant  que  ce  Sei- 
gneur avoit  trouvé ,  peu  de  jours  après  fon 
arrivée  au  Fort- Royal, un  VaifTeau  Efpagnol 
fur  lequel  il  sétoit  embarqué  pour  rïfie  de  " 
Cube.  La  Martinique  n'avoit  rien  après  ce- 
la ,  qui  pût  nous  arrêter.  Je  remerciai  cenC 
fois  le  Millionnaire  ,  &  je  prefTai  mes  Com- 
pagnons de  retourner  au  Vaiiïeau.  Nous^ 
m'eûmes  point  de  peine  à  le  retrouver.  Gelin 
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eût  fouhaîté  que  Ton  Compatriote  nous  eût 
accordé  Ton  entretien  julqu'au  bord  de  la 
rivière  ;  mais  il  nous  refufa  cette  faveur , 
pour  nous  rendre  un  fervice  plus  important. 
La  connoiflance  qu'il  avoit  des  Sauvages  , 
lui  fit  craindre  qu'ils  ne  nous  laiflaOent  poinc- 
recirer  auflî  tranquilement  qu'ils  l'avoienc 
promis  ;  &  il  crut  devoir  retourner  à  eux. 
pour  les  entretenir  dans  les  fentimens  où  il. 
avoit  tâché  de  les  mettre. 

Nous  remontâmes  en  mer  avec  l'efpéran- 
ce  prefque  certaine  de  joindre  Mylord  Ax- 
minfter  à  la  Havana  ,  qui  ert:  la  Capitale 
de  l'ifle  de  Cube.    Léloignement  n'étoic 
point  extrême  ,  &  fuivant   le  raport  du-, 
Miflionnaire  ,  il  n'avoit  pas  fur  nous  plus  de- 
quinze  jours  d'avance.  Je  conçus  auffi  -  tôc 
par  quel  motif  il  avoit  pris  le  parti  de  fe  ren- 
dre à  la  Havana.  Il  efpéroit  y  trouver  enco^ 
re  l'ancien  Gouverneur ,  Père  de  Ton  Epou- 
fe  5  (S  tirer  peut-être  de  lui  quelques  fecours 
pour   l'exécution  de  Ces  entreprifes.    Mes. 
vœux  ardens  nous  obtinrent  duCiel  un  tems- 
favorable.   Nous  gagnâmes  la  Havana  ,  (Ss. 
nous  fûmes  reçus  fans  difficulté  dans  le  Porc. 
Mais  ce  n'étolt  que  la  moindre  partie  de 
mes  defirs,  ù.  le  iuccès  m'en  devint  fort  in^ 
différent ,  lorfque  je  ne  vis  point  l'autre  ac- 
complie. Mylord  étoit  venu  dans  l'ifle  ;  il 
«n  étoit  déjà  parti.  Nous  aprîmes  cette  trifte 
nouvelle,  en  touchant  la  Terre.  Mon  fang 
le  glaça  tout-d'un  coup  ,  &  je  tirai  un  mau- 
vais augure  de  ce  premier  renverferaent  de 
mesarpéranccs. 

Mous- 
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Nous  entrâmes  néanmoins  dans  la  Vil- 
le.  Dûjn  Francifco  d'Arpez  en  écoit  encore 
Gouverneur.  Nous  demandâmes  l'honneur 
de  lui  être  prefentez,  &  il  nous  reçue  hu- 
mainement. Je  lui  dis  que  je  cherchois  Ton 
Gendre.   Je  fuis  auflî  fâché  qu'il  foie  parti 
d'ici  5  me  répondit-il ,  que  vous  l'êtes  de  ne 
Ty  pas  trouver.  J'ai  fait  mille  efforts  inuti- 
,  les  pour  le  retenir.  Dom  Francifco  ne  s'ex- 
pliqua ainfi  d'abord  que  d'une  manière  va- 
gue :  mais  m'étant  ouvert  à  lui  davantage 
lorfque  j'eus  reconnu  qu'il  étoic  bien  dif- 
pofé  pour  Mylord  ,  il  ne  fît  pas  difficulté 
de  m'aprendre  ce  qui  s'écoit  pafTé  entre  ce 
Seigneur  <Sc  lui ,  dans  le  peu  de  féjour  qu'il 
avoit  fait  à  la  Havana.    Je  l'ai  vu  arriver 
avec  joye  ^me  dit-il  ;  &  quoique  je  duffe' 
peut  être  conferver  encore  quelque  reflen- 
timent  de  l'ancien  outrage  qu'il   m'a  faic 
en  enlevant  ma  Fille  ,  fa  prefence  ,  &  les^ 
careiïes  de  la  petite  Fanny  ,   m'ont  faic 
tout  oublier.  Il  m'a  raconté  fes  malheurs,- 
&  le  dérangement  de  fa  fortune  ;  je  lui  ai 
offert  ici  un  azyle,  avec  la  moitié  de  mon 
bien  ;  mes  inltances  &  mes  offres   n'ont^ 
point  été  capables  de  le  retenir.    Il  m'a 
parlé  de  je  ne  fçai  qu'elle  Comraifîion  donc 
il  s'eft  chargé  p'our  le  fer  vice  du  Roi  fon 
Maître  ,  &  il  m'a  propofé  de  lui  donner' 
quelque  fecours  d'armes  &- Soldats.    Mais 
outre  que  je  n'ai  point  ici  prefcntement  de 
Vaifleaux  de  guerre  dont  je  puifTe  difpofer^. 
je  n'ai  pas  cru  que ,  fans  un  ordre  particu- 
lier de  mon  Roi  ,  il  me  fût  permis  de* 

G  (5  ■  rieu  j 


6o  H  î  s  T  o  r  R  E 

rien  entreprendre  au  préjudice  de  la  Repu* 
blique  d'Angleterre,  qui  e(l  alliée  maince* 
nanc  à  l'Efpagne.  Mon  refus  i'a  chagriné. 
11  a  pris  roccafion  d'un  VaifTeau  François- 
qui  faifoit  voile  vers  le  Nord  ,  pour  le  re- 
mettre en  mer,  après  avoir  ciré  promeflTe  du 
Capitaine  qu'il  relàcheroic  dans  quelqu'une 
des  Colonies  Angloifes  dont  Ton  Père  écoic 
autrefois  Gouverneur  Je  n'ai  pu  lui  faire 
changer  cette  réfolution ,  ajouta  Doui  Fran- 
cifco  ,  quoique  je  lui  en  aye  reprefenté  tous 
les  dangers  ;  &  je  n^ai  pas  réulii  mieux  à  lui 
perfuader  de  me  laifTer  du  moins  fa  Fille, 
qui  n'eft  gucres  propre  à  l'accompagner  dans 
une  entreprife  fi  périlleufe. 

Quoi  !  dis-je  au  Gouverneur  ,  vous  ne 
fçavez  poinr  à  quel  Port  il  avoit  deflein  d'a- 
border, ni  quelle  route  nous  devons  pren*? 
dre  pour  fuivre  fes  traces  ?  Il  m'aflura  qu'il 
3'ignoroit  entièrement  ;  mais  que  ,  fuivant 
fes  conjedlures  ,  il  s'arrêteroit  dans  queU 
que  partie  de  la  Floride  Ai.gloife  ,  &  qu'il 
s'imaginoit  que  ce  feroit  à  la  Caroline  ou 
dans  la  Virginie,  à  moins  qu'il  ne  prît  Is 
parti  d'aller  droit  jufqu'à  la  Nouvelle  An» 
gieterre.  Des  lumières  û  peu  certaines  ne 
pouvoient  fervir  qu'à  augmenter  notre  em;- 
barras.  Ce  fut  néanmoins  l'unique  éclair- 
cifTement  que  nous  tirâmes  dans  l'Ifle  de 
Cube.  En  redoublant  mon  inquiétude,  elles 
enflâmérent  mon  ardeur  ;  &  fans  p^nfer  à 
faire  un  plus  long  féjour  à-  la  Havana  5 
je:  prelTai  mes  Compagnons  de  remettre 
promptement  à  la^  voiîe.  Nous  gagnerons 
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le  continent  ,  leur  dis-je,  &  nous  mouille* 
ron§  à  chaque  Port  pour  y  prendre  langue, 
11  ne  me  parut  point  ,  le  premier  jour  5- 
qu'ils  fuirent  éloignez  de  ce  fentiment. 
Nous  nous  retirâmes  le  foir ,  dans  le  der- 
lein  de  remonter  dès  le  lendemain  en  mer. 
Si  je  paflai  une  nuit  inquiète  (Se  agitée  ,  ce 
ne  fut  point  la  crainte  de  leur  infidélité  qui 
caufa  mon  infomnie  ;  je  n'en  avois  jamais 
eu  la  moindre  défiance  :  au  contraire ,  le 
fond  que  je  faifois  fur  leur  amitié  ,  étoit 
ma  feule  confolation  ;  <Sc  je  ne  me  croyois 
point  encore  haï  du  Ciel ,.  puifqu'il  me  laif- 
foit  trois  Amis  généreux  6c  fidèles.  Cepen- 
dant, foit  qu'ils  euOent  déjà  commencé  à 
fe  repentir  du  voyage  qu'ils  avoient  entre- 
pris ,  foit  qu'ils  fuflTent  effrayez  de  la  lon- 
gueur &  de  l'incertitude  de  la  nouvelle  rou- 
te que  je  leur  propofois  ,  ils  prirent  cette 
nuiL  même  la  plus  cruelle  de  toutes  les  ré- 
folutions.  Ce  fut  Gelin  qu'ils  députèrent  aa 
matin  pour  me  l'annoncer. 

Il  entra  feul  dans  la  chambre  ob  j'avofs 
couché.  Après  un  prélude  de  civilitez  P'ran» 
çoifes  ,  il  me  déclara  ,  qu'il  étoit  chargé 
par  fes  Compagnons  de  me  marquer  le 
regret  qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  nVaccom- 
pagner  plus  long  tems.  C'écoit  pour  eux, 
me  dit-il,  un  fi  mortel  chagrin  , qu'ils  avoienc 
paflé  toute  la  nuit  à  délibérer  de  quel- 
le manière  ils  dévoient  m'aprendre  cet- 
te fâcheufe  nouvelle  ,  &  qu'ils  avoient  fen- 
ti  tous  la  même  répugnance  à  en  accepter 
la.  comraiÛioD.  Mais  î'étac  de  leur  propre 
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fôrtone,  &  l'importance  extrême  dont  il 
étoic  pour  eux  de  ne  pas  différer  trop  long- 
tems  à  retourner  à  la  recherche  de  leurs 
Epoufes,  ne  leur  permectoit  pas  de  s'enga- 
ger dans  une  encreprife  aufli  douteufe  &  d'à* 
ne  auflî  longue  durée  que  la  mienne.  11$ 
m'ofFroienc  leur  bourfe  ,  &  tous  les  fecours 
qu'ils  étoient  capables  de  m'accorder  dans 
l'indigence  oli  ils  fe  trouvoient  eux-mêmes. 
S'ils  étoient  alFez  favorifez  du  Ciel  pour  voir 
exaucer  leurs  defirs  j  ils  me  promettoient 
de  reprendre  la  route  d'Amérique  avec  leurs 
Epoufes  ,  &  de  fe  rendre  au  lieu  qu'il  me 
plairoit  de  leur  affigner ,  pour  me  fervir  de 
tout  leur  pouvoir  ,&  aux  dépens  même  de 
leur  vie.  Enfin, dans  la  néceflité  oli  ils  étoient 
de  me  quitter,  ils  feroient  au  deiefpoir  (i  je 
ne  leur  faifois  point  la  juftice  de  reconnoî- 
tre  ,  que  c'étoit  la  raifon  &  l'honneur  qui 
leur  impofoient  cette  loi  ;  &  fi  je  ne  confer- 
vois  pas  pour  eux  autant  d'eftime  &  d'afFec* 
lion  qu'ils  m'en  promettoient  pour  tout  le 
relie  de  leur  vie. 

J'écoutai  l'éloquent  Gelin  avec  im  ferre»- 
ment  de  cœur  ,  dont  tous  mes  efforts  ne  pu- 
rent lui  cacher  qu'une  partie.  Je  lui  deman- 
dai (i  fa  réfolution  étoit  bien  certaine  ,  & 
n  Tes  Compagnons  penfoient  comme  lui. 
Elle  eft  inébranlable ,  me  répondit-il  vive- 
ment ,  &  nous  penfons  tous  de  la  même  ma- 
nière. Le  ton  feul  dont  il  fit  cette  répon- 
fé  ,  me  perfuada  qu'il  étoit  auteur  du  def- 
fein  ,  comme  il  en  avoit  été  l'interprète  ; 
&j'avou5  que  je  conçus  dès  ce  moment  con- 
tre- 
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tre  lui  une  averfion ,  quMl  m'a  été  enfuite 
impoflible  de  farmonter.  On  verra  combien 
j'ai  eu  depuis  de  nouvelles  raifons  de  l'aug- 
m  en  ter,  &  de  quels  accidens  funeftes  elle 
a  été  l'occafion.  Je  n'ajoutai  ni  plaintes, 
ni  prières  ,  à  la  queftion  que  je  lui  avois 
faite  ;  mais  continuant  toujours  de  com- 
pter beaucoup  fur  Bridge  ,  dont  le  caradérc 
s'accordoit  mieux  avec  le  mien  ,  je  me  ren- 
dis à  fa  chambre  ,  oi:i  je  le  trouvai  avec 
Johnfton.  Il  vint  au-devant  de  moi ,  d'un 
air  trifte  &  attendri.  Accufez-en  votre 
mauvais  fort  &  le  mien ,  me  dit-il  en  m'em- 
braiïant  ;  &  croyez  qu'après  ma  chère  Kpou- 
fe  ,  vous  êtes  ce  que  j'aime  le  mieux.  Je 
vais  périr  pour  elle  ,  s'il  eft  nécefîaire  ; 
mais  tout  ce  qui  me  reftera  de  fan  g  &  de 
force  après  l'avoir  délivrée  ,  comptez  que 
je  l'employerai  à  votre  fervice.  Que  dites- 
vous  ?  interrompis-je  :  hélas  I  je  ne  vous 
demande  pas  tant.  Mes  intérêts  n'ont  pas 
befoin  d'un  fecours  qui  puilTe  vous  coûter 
du  fang.  Qu'ai -je  à  fouhaiter  de  vous  ^ 
pour  moi  même  ?  que  vous  me  conduillez 
feulement  dans  quelque  lieu  d'oii  je  puiiïe 
efpérer  de  me  rendre  auprès  de  Mylord  Ax- 
minfler.  Si  je  vous- ai  propofé  quelque 
chofe  de  plus  dangereux  ,  c'ci\  pour  l'inici  êc  ; 
de  votre  Roi ,  c'eft  pour  votre  propre  hon- 
neur &  pour  votre  avantage.  Cette  glo- 
rkufe  entreprjfe  a  -  t'elle  des  difiicultez 
qui  vous  épouventenc  ?  Renoncez  •  y  ,  à 
la  bonne  heure.  Mais  pourquoi  rcfaferiez- 
vous  d'achever  ce  que  vous  avez  commencé* 
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en  ma  faveur  ?  11  ne  vous  refle  prefque  ries 
à  faire.  Aidez-moi  du  moins  à  gagner  le  con- 
tinent. Mettez-moi  dans  le  premier  Port  de 
la  Caroline.  Je  vous  rends  alors  votre  foi  6c 
vos  promefles.  Vous  m'abandonnerez  fans 
infidélité.  Mais  l'honneur  &  l'amitié  vous- 
permettent-ils  de  me  laifler  dans  cette  Ifle  ? 
Cher  Bridge!  ajoutai  je  en  rembraffanc  ten- 
drement ,  êtes-vous  encore  mon  Krere  P" 
Eft-ce-làce  que  j'attendois  de  votre  généro- 
ûié  &  de  votre  afïe6^tion  ? 

Gelin  ,  qui  avoit  été  peut  être  un  peu  pi- 
qué de  ce  que  je  l'avois  quitté  (î  brufque- 
nient   dans   ma  chambre  ,    prit   la  parole- 
avec  feu  ,  fans  laifTer  à  mon  Frère  le  tems^ 
de  me  répondre.  11  me  demanda  quel  fujec- 
j'avois  de  me  plamdre  ,  &  (i  je  ne  devois- 
pas  être  fatisfait  de  ce  qu'ils  avoient  fait- 
jufqu'alors  pour  mon  fervjce  ?  N'avoient- 
ils  pas  fait  violence  à  leur  plus  chère  incli- 
nation ,   en  interrompant  la  recherche  de- 
leurs  Epoufes  ?  N'avoienc  -  ils  pas  oublié 
leurs  propres  intérêts  ,  pour  s'attacher  aux 
miens ,  qui  n'étoient  ni  plus  preiïans ,  ni  d'une- 
autre  nature  que  les  leurs  ?  Nous  devions- 
trouver  Mylord  Axminfter  à  la  Martinique  ^, 
je  ne  leur  avois  pas  propofé  d'abord  d'al- 
ler  plus   loin  ;   ils   avoient  eu  néanmoins 
la  complaifance  de  poufîer  jufqu'à  la  Ha- 
vana  :  de  quoi  pouvois-je  les  accufer  ?  S'é- 
toient-ils   engagez   à   parcourir  toutes  les/ 
Côtes  de  l'Amérique  ,  &  à  m'accompagner 
jufqu'aufond  delà  Nouvelle  Angleterre,  oli 
je-ne  manquerois  p.as  de  vouloir  être  con- 
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duît  fi  nous  ne  rencontrions  poinc  Mylord 
fur  la  route  ?  Quand  ils  euflenc  pu  négliger 
îufqu'à  ce  poinc  leurs  chères  Epoufes  ,  le 
mauvais  état  de  leur  Vaifleau  leur  permet- 
toit  -  il  raifonnablement  de  recommencer 
un  voyage  de  fix  ou  fept  cens  lieuës  fur 
tout  vers  les  Mers  du  Nord  ,  oli  la  Navi- 
gation  eft  plus  difficile  ?  Non  ,  non,  mon 
cher  Monfieur  Cléveland  ,  ajouta  le  diferc 
Gelin  en  branlant  la  tête  ,  vous  n'avez 
point  de  reproches  à  nous  faire,  &  peut-être 
avez -vous  quelques  avions  de  grâces  à 
nous  rendre.  Confidérez  que  nous  fommes 
Amans ,  comme  vous  ,  &  que  nous  avons 
]es  mêmes  emprelTemens  &  les  mêmes  de- 
firs.  Nos  devoirs  ont  même  quelque  chofe 
de  plu§  indirpenfable  que  les  vôtres  :  il 
eft  queftion  de  nos  Epoufes  ;  &  votre  in- 
quiétude n'eft  que  pour  une  Amante.  Pour 
ce  qui  regarde  le  Roi  d'Angleterre  ,  nous 
aurions  fouhaité  de  pouvoir  être  utiles  à  fes 
intérêts  ;  mais  il  nous  eft  encore  moins  pol- 
fible  de  rendre  fervice  à  lui  qu'à  vous.  Il 
nous  tiendra  compte  de  notre  bonne  vo- 
lonté ,  s'il  peut  fçavoir  quelque  jour  com- 
bien elle  étoit  fmcére. 

Après  une  explication  fi  nette  &  fi  po* 
fitive  ,  je  fencis  bien  qu'il  me  reftoit  peu  de 
chofes  à  efpérer.  Bridge  entreprit  néan- 
moins d'adoucir  ce  que  la  réponfe  de  Gelin 
avoit  eu  de  trop  dur.  11  me  fit  des  excufcs , 
n  m'embrafTa  plufieurs  fois  ,  il  répandit  mô- 
mes des  larmes  ;  &  il  m'offrit  pour  conclu- 
fion  j  de  pafTer  encore  la  Mer  de  Bahama  » 
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&  de  me  conduire  jufqu'à  la  pointe  de  lîi 

Prefqu'Ifle  de  Tegefta  ,  d*OLi  je  pouvois^ 
pénétrer  par  terre  jufqu'au  fond  du  Con- 
tinent. Ma  douleur  &  un  jufte  fenciment  de- 
fierté  ,  me  firent  prendre  le  parti  derefufer 
cette  offre  ;  d'autant  plus  que  la  Prefqu'Ifle 
étant  habitée  par  les  Efpagnols ,  &;  ù  dif-- 
tance  de  l'ifle  de  Cube ,  n'étant  que  d'en- 
viron trente  lieues,  je  comptois  de  trouver 
facilement  à  la  Havana  l'occafion  d'un  Vaif- 
feaupourlepafTage;  Partez,  leur  dis  je,  je 
nepuis  vous  retenir  malgré  vous  :  mais  (i  je 
juge  bien  de  la  fituation  de  votre  fortune ,  & 
de  vos  véritables  avantages ,  le  parti  que  vous^ 
prenez  ne  vous  paroîtra  pas  toujours  le  meil- 
leur, &  vous  regretterez  peut  être  quelque 
jour  de  m'avoir-  manqué  de  parole.  Ils 
vouloient  entrer  de  nouveau  en  jullifica- 
tion,  &  me  prouver  qu'ils  avoient  rempli 
toute  l'étendue  de  leur  promefle  ;  mais  je 
me  retirai  aulîi-tôt  en  refufant  de  les  en- 
tendre. Ils  me  laifférent  feul  dans  ma 
chambre,  pendant  quelques  momens.  J'é- 
tois  réfolu  de  les  laifTer  palTer  ,  fans  les  voir 
davantage.  Cependant  Bridge  fe  prefenta 
à  ma  porte  un  moment  après.  11  me  renou* 
vêla  d'un  air  trifte  ,  les  affurances  du  re- 
gret qu'il  avoit  de  me  quitter  ;  &  il  me 
pria  de  lui  accorder  deux  chofes  ,  fans  lef- 
quelles  il  fe  croiroit,  me  dit  il ,  le  plus  cou* 
pable  &  le  plus  malheureux  de .  tous  les 
hommes.  L'une  étoit  de  recevoir  cent  pi(^ 
coles  qu'il  m'offroit  pour  faciliter  moa 
voyage  ;,&  l'autre ,  de  lui  marquer  exadle- 
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ment  dans  quel  lieu  du  Monde  il  pouvoic 
fe  flâter  de  me  rejoindre  ,  auffî  tôt  qu'il  au. 
roic  réiifTi  dans  la  nouvelle  recherche  qu'il: 
ailoit  entreprendre.  Je  n'acceptai  Ton  argent 
qu'après  de  longues  inftances.  Pour  fa  fé- 
conde prière  ,  je  le  fis  convenir  qu'il  m'étoit 
impofTible  d'y  fatisfaire.  Je  vois  moins  clair 
que  vous,  lui  dis-je  ,  dans  la  deftinée  qui 
m'attend.  C'eft  le  hazard  qui  va  régler  ma 
courfe;  &  je  n'ai  rien  de  certain  à  attendre  , 
que  beaucoup  d'inquiétudes  &  de  nouvel- 
les douleurs.  Adieu  donc,  reprit -il  avec 
un  air  de  triftefTe  dont  je  fus  touché  :  je  fouf- 
fre  mortellement  de  la  néceflité  de  vous 
quitter  ;  mais  mon  cœur  fe  doit  tout  entier 
à  l'amour.  Si  le  Ciel  me  prépare  quelque 
bonheur,  je  ne  lui  demande  que  celui  de 
vous  revoir  après  avoir  retrouvé  mon 
Epoufe.  Ils  partirent  le  même  jour.  Dans 
le  fond ,  je  crus  leurs  regrets  fincéres.  L'en- 
gaiement  qui  les  apelloit,.  étoit  plus  fort 
que  toutes  les  loix  &  que  toutes  les  promef- 
fês.  Je  jugeai  d'eux  par  moi-même  :  quelle 
raifon  alTez  forte  ,  quel  pouvoir  eût  été  ca- 
pable de  me  faire  perdre  de  vûë  un  feul  mo* 
ment  Mylord  Axminfter  &  fa  Fille?' 

Je  demeurai  donc  feul  à  la  Hàvana  , 
avec  ce  motif  pour  me  confoler  ,  que  j'é- 
tois  libre  du  moins ,  &  que  je  pouvois  pren»- 
dre  les  mefures  qui  conviendroient  le  mieux 
à  mes  delTeins.  Je  faifois  beaucoup  de  fond 
fur  la  bonté  du  Gouverneur.  Ce  fut  à  lui 
que  je  m'adrclTai  ,  non  •  feulement  pour 
fçavoir  dans  quel  tems  je  pouvais  compter 
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qu'il  s*ofFroic  une  occafion  de  quitter  Ton 
Ifle  ,  mais  pour  prendre  aulïï  Ton  confeil 
fur  la  route  que  je  devois  choifir  ,  &  pour 
rinterrefTer  à  me  prêter  quelque  alTiftance. 
Je  n'efpérois  pas  qu'il  fît  pour  moi ,  ce  qu'il 
avoit  refufé  de  faire  pour  Mylord  Axminfler 
à.  pour  fa  Fille  ;  mais  je  ne  lui  demandois  pas 
tant.  Aufîine  fit-il  pas  difficulté  de  m'accor- 
der  tout  ce  qui  dépendoitde  lui.  Il  me  fit  pre- 
fenc  d'un  Nègre  ,qui  étoit  depuis  long- 
rems  Ton  Efclave ,  &  dont  il  connoiflbit  la 
fidélité.  Ce  n'étoic  point  tant  un  Valet  qu'il 
avoit  deflein  de  me  donner,  qu'un  Guide  & 
un  Interprête  ,  parce  que  cet  Efclave  avoit 
parcouru  une  grande  partie  du  Cantinenc 
de  l'Amérique,  &  qu'il  fçavoit  les  principa- 
les Langues  qui  y  font  en  ufage.  Le  Gouver- 
neur ajouta  à  ce  prefent  une  fomme  d'ar- 
gent Confidérabie  ,  6c  quelques  FalTeports 
en  manière  de  recommandation  ,  pour  me 
procurer  une  réception  favorable  de  tous 
les  Efpagnols  entre  les  mains  defquels  il 
pourroit  m'arriver  de  tomber.  Pour  ce  qui 
regardoit  ma  route  &  le  tems  de  mon  dé- 
part ,  il  me  marqua  beaucoup  de  regret  de 
ne  pouvoir  me  donner  d'éclaircifTement  ni 
de  fecours.  Je  fus  obligé  d'attendre  à  la 
Havana  le  palT^ige  de  quelque  Vaififeau  qui 
fît  voile  vers  les  Colonies  Angloifes ,  6l  de 
remettre  toute  la  conduite  de  mon  voyage 
au  hazard.  Deux  mois  fe  paflTérent  dans  cette 
attente:  je  les  employai  à  l'étude  de  la  Sa- 
gelTe  ,  comme  au  feul  moyen  d'adoucir  le 
chagrin  d'un  fi  long  retardement ,  &  de  mo- 
de rî>r 
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dérer  l'impatience  ardeur  q^e  j'avois  de  re- 
joindre tout  ce  que  mon  cœur  aimoic.  Enfin, 
le  Ciel  exauça  une  partie  de  mes  defirs.  Il 
amena  un  VaiflTeau  de  S(.  Domingo  ,  qui 
portoit  diverfes  marchandifes  dont  il  devoïc 
faire  le  débit  au  long  de  la  Côte  même  oli 
je  fouhaitois  d'aborder.  Je  n'eus  point  d'au- 
tre grâce  à  demander  au  Capitaine  que  de 
me  recevoir  fur  Ton  Bord.  Je  partis  avec 
mon  t/clave,  ik.  les  libéralitez  du  Gouver- 
reur  d'Arpez  ,  qui  me  fit  proinecrre,  en  me 
eonduifant  au  VailFeau  ,  d'employer  tout 
mon  crédit  auprès  de  Mylord  Axminlter 
pour  le  porter  quelque  jour  à  retourner 
dans  rifle  que  je  quittois. 

Nous  traverfâmes  heureufement  le  Canal 
de  Babama  i  &  lorfque  nous  eûmes  paflé  la 
pointe  de  la  Prcfqu'lfle  de  'legejte  ,  nous 
ne  fîmes  plus  que  côtoyer  le  rivage ,  en  pre- 
nant terre  dans  tous  les  Ports  6l  dans  tou- 
tes les  Habitations  où  le  Capitaine  pouvoic 
fe  défaire  de  fcs  marchandifes.  Nous  mouil- 
lâmes d'abord  dans  quelques  petits  Ports  EC' 
pagnols  qui  le  rencontrent  les  premiers  fur 
ia  Côte;  mais  ce  fut  envain  que  j'y  deman- 
dai des  nouvelles  de  ce  que  je  cherchois. 
Je  ne  fus  pas  beaucoup  plus  heureux  dans 
une  habitation  de  Prt\sbycér]ensFrançois,que 
nous  trouvâmes  plus  loin.  Ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  le  nom  de  Mylord.  Ce- 
pendant, ils  m'aprircnt  que  quelques  mois 
auparavant  ,  un  VaiOeau  de  leur  Nation 
qui  venoit  de  Cuba  s'étoic  arrêté  pendant 
deux  jours  dans"  leur  Kade  ,   &    qu'ils  y 
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y  avoient  remarqué  quelques  Anglois  qui 
ne  paroillbienc  poinc  des  perfonnes  du  com- 
mun :  je  fuivis   le    penchant  que  tous  les 
malheureux  ont  à  fe  flàter,  &  j'ofai  croire 
que  c'écoit  Mylord  même  6c  fa  fuite  ,  donc 
on  me  parloit.  Ces  foibles  raifons  ne  laif- 
férent  point  de  relever  extrêmement  mon 
vefpérance.  Nous  gagnâmes  de  -  là  quelques 
petits  Ports  de  la  Caroline  :  mais  quoique 
nous  euffions  à  faire  à  des  Anglois ,  de  qui  je 
devois  attendre  naturellement  plus  de  lumiè- 
res ,  je  n'en  reçus  aucune  pendant  l'eTpace 
de  plus  de  cent  lieues  de  côtes.  Mes  inquié- 
tudes commencèrent  à  devenir  plus  fortes  ; 
i'avois  peine  à  concevoir  que  Mylord,  qui 
ne  cherchoic  qu'à  prendre    terre  dans   un 
Porc  Anglois   ,  en    eût  pafle  un  fi  grand 
nombre  fans  s'arrêter.   Ce  qui  redoubloic 
ma  crainte,  étoic  la  réfolution  du  Capitai- 
ne Efpagnol,  qui  m'avoit  déclaré  pluOeurs 
fois ,  que  fon  deflein  n'étoit  pas  d'aller  plus 
loin  que  la  Baye  de  Cbejapeak.  Mylord  ne 
s'étanc    poinc  arrêté  à  la    Caroline  ,  il    y 
avoit  aparence  qu'il  avoit  pouflTé  jufqu'à  la 
Virginie ,  ou  peut-être  même  jufqu'à  l'ex- 
trémité  de  -nos  Colonies  dans  la   Nouvelle 
Angleterre:^  quelefpoir  pouvoit-il  me  ref- 
ter  de  le  rejoindre,  fi  j'étois  obligé  de  retour- 
ner fur  mes  pas  avec  le  VailTeau  Efpagnol,  ou 
d'attendre  dans  quelque  Port  deîert  &  îans 
nom  5    la   commodité  d'un  autre  Vailfeaii 
qui  ne  pouvoit  s'y  rencontrer  que  par  ha- 
sard ?  Il   fallut  avancer  pendant  quelque* 
tems ,  avec  ces  allarmcs.  Nous  avions  déjà 
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gagné  les  côtes  de  la  Virginie ,  &  nous  apro- 
£hions  de  la  Baye  de  Chefapeak ,  lorfqu'à 
Pencrée  même  de  cetce  grande  Baye  ,  dans 
lin  petit  Port  nommé  RiJ'wey  oh.  notre  Ca- 
pitaine fe  propofoit  de  finir  Ton  voyage^ 
.fapris  enfin  ce  que  je  défi  rois  fi  impatiem- 
ment d'entendre;  c'eftà-dire  ,  que  Mylord 
Âxminder,  Fils  de  l'ancien  Gouverneur  de 
tous  ces  Fais  ,  y  avoic  abordé  peu  de  mois 
.auparavant  ;  que  le  Vaifleau  qui  l'y  avoic 
aporté    ayant  continué   fa   route   vers   le 
js-ord,  Mylord  s'étoit  pourvu  d'une  grande 
Barque  avec  laquelle  il  étoit  entré  dans  la 
Baye,  pour  le  rendre  à  Jtunflowny  qui  eit 
une  des  principales  Villes  de  la  Virginie  ; 
qu'il  y  étoit  arrivé  heureufement  avec  fa  fui- 
te ;  éi  que  je  pouvois  compter  abfolumenc 
fur  ce  raport  ,  puifque  je  l'entendois  faire 
par  les  perfonnes  mêmes  qui  avoient  con- 
duit fa  Barque  ,  &  qui  étoient  revenues  à 
Kifwey  peu  de  jours  après  lui  avoir  rendu 
ce  fer  vice. 

Je  bénis  le  Cieî  ,  à  la  fin  de  ce  récit  ;& 
je  tranfport  de  ma  joye  fut  fi  vifible  ,  que 
tous  ceux  qui  en  furent  témoins  marquérenc 
de  l'admiration.  J'obfervai  que  quelques- 
uns  des  principaux  Habitans  du  Bourg  pa- 
roiiïbient  après  cela  me  regarder  avec  plus 
d'affedlion,  &  qu'ils  s'entretenoient  en  jet- 
tans  tes  yeux  fur  moi ,  comme  s'ils  euflenc 
pris  quelque  intérêt  à  ma  perfonne.  Je  ne 
doutai  point  qu'ils  ne  fulTent  occupez  à 
former  leurs  conjectures  fur  le  fujet  de 
mon  voyage  ,  «Si  fur  celui  de  ma  ioye  ;  je 
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m'imaginai  môme  ,  que  la  parc  qu'ils  y  pa- 
roiflbient  prendre  ,  venoïc  de  quelque  eau» 
fc  fecrette,  que  j'expliquai  à  l'avantage  de 
Mylord  Axminfter.  Je  ne  me  crampois  point. 
Ce  Seigneur  qui  avoit  trouvé  la  mémoire 
de  Ton  Père   ôc  la  ficnne  encore   vivantes 
dans  le  cœur  de  ce  petit  nombre  de  bons 
Anglos   5   n'avoit  pas    balancée   fe   faire 
connoître  d'eux   ,  &  à   leur    annoncer  fa 
commiffion.    Ils   s'étoicnt    fournis  jufqu'a- 
lors  au   nouveau  Gouvernement  établi  ea 
Angleterre  ;  mais  c'étoit  moins  par  choix  (Sa' 
par  inclination  ,  que   par   un   mouvtmenc 
aveugle  qui  entraîne  ordinairement  le  Peu- 
ple fans  examen  &  fans  liberté  :  de  forte  que 
n'ayant  point  d'intérêt  particulier  qui  les  at- 
tachât à  la  perfonne  du  Proteûeur,  ils  ne 
firent  point  difficulté  de  reconnoître  {au- 
torité du  Roi  ,  &  de  rentrer  promptemenc 
dans  leur  devoir,  lorfqu'ils  y  furent  rape- 
]ez  par  le  Fils  de  leur  ancien  Gouverneur, 
donc  ils  avoient  autrefois  (uivi  (i  volontiers 
les  ordres.  Cette  petite  habitation  fut  donc 
]a  première  conquête  que  Mylord  Axminf- 
ter fie  pour  fon  Maître  ,  &  elle  ne  lui  coû- 
ta que  la   peine  de  fe  nommer  ,  &  de  dé- 
clarer fes  intentions.  Il  en    obtint  enfuite 
fort  facilement  tout  ce  qui  lui  étoit  nécef. 
faire  pour  gagner  Jameftown  ,•  les  Habitans 
n'eufïent  pas  même  refufé  de  le  fuivre  en 
Corps,  &  de  former  une  Compagnie  pour 
fa  défenle  ,  s'il  eue  cru  avoir  befoin  de  ce   „, 
fecours.  Je  fus  informée  de  ce  détail  par  tou-  || 
IQS  les  perfonnes  du  Bourg  aufquelles  i'eus 
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eccafion  de  parler  ;  &  je  n'en  trouvai  point 
une  feule  qui  ne  fût  difpofée  favorablemcnc 
pour  Mylord  &  pour  moi  même. 

Jls  m'offrirent  de  me  faire  conduire  auiîî 
à  jameftown.  J'acceptai  leurs  offres  ,  & 
quittant  le  Capitaine  Efpagnol  qui  retour- 
Doit  vers  S.  Domingo  ,  je  me  remis  entiè- 
rement à  la  bonne  foi  de  mes  Compatriotes. 
Ils  m'accordèrent  une  Barque  à.  quatre  Ma- 
telots. Nous  entrâm.es  dans  la  Baye  ,  où  le 
vent  s'accorda  mal  pendant  quelque  tcms 
avec  l'impatience  de  mes  defirs.  Cependant, 
comme  je  n'apréhendois  plus  d'autre  obfta- 
cle  ,  je  comptois  pour  rien  un  (i  loger  re- 
tardement ;  lorfqu'étant  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Poûjjhatan  ,  qui  fe  décharge 
dans  la  Baye,  &  par  laquelle  il  falloit  re- 
monter pour  gagner  Jameflown  qui  eft  li- 
tué  fur  fes  bords  ,  j'aperçus  un*Vaiffeau  de 
guerre  prêt  à  fortir  de  cette  rivière  ,  &  qui 
paroifToit  faire  voile  vers  la  grande  Mer. 
Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  un  Vaif- 
feau  Anglois  :  mais  la  joye  que  cette  ren- 
contre auroit  pu  me  caufer ,  fe  changea  dans 
une  crainte  &  une  trifleffe  mortelle,  auflî- 
tôt  que  je  crus  le  reconnoître  pour  le  Vaif- 
feau  du  Capitaine  3^o/j72  Will. 

Ma  conjecture  ne  fe  trouva  que  trop  cer- 
taine C'étoit  le  Vaiffeau  de  ce  perfide.  Hé- 
las !  c'étoit  lui-même  ,•  &  le  frémiffement 
que  j'éprouvai  tout-d'un-coup,  m'annonça 
aufli-tôt  que  fa  vue  ,  le  précipice  où  j'allois 
tomber.  Mais  pourquoi  parler  de  mes  pro- 
pres périls  ?  Quelque  inévitable  que  ma 
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perte  dût  me  parofcre  ,  le  Ciel  fçait  que  Câ 
ne  fut  point  la  première  penfée  qui  m'oc- 
cupa. J'avois  à  m'allarmer  pour  quelque  cho- 
fe  de  plus  cher  &  de  plus  précieux  que  ma 
vie  6c  ma  liberté.  Le  Capitaine  Will  venoic 
de  Jameftown  ;  il  y  avoit  fans  doute  rencon- 
tré Mylord,  un  perfide  ne  l'eft  jamais  à  de- 
1)11  ;  je  ne  crus  pas  devoir  douter  un  moment 
qu'il  n'eût  mis  le  comble  à  l'horrible  traite- 
ment qu'il  m'avoit  fait  en  achevant  de  me 
perdre  dans  la  perfonne  de  ce  Seigneur,  je  ne 
voyois  rien  qui  pût  l'en  avoir  empêché  ;Son 
Vaiifeau  étoit  fi  bien  armé  ,  qu'il  n'y  avoic 
point  d'aparence  que  Jameitown  lui  eût  ré- 
iifté  ;  de  forte  qu'en  fupofant  que  le  Vicom- 
te eût  été  reçu  dans  cette  Ville  aufij  favora- 
blement qu'à  Rifwey,  il  n'ctoit  pas  vraifem- 
blable  qu'il  fe  fût  mis  allez  tôt  en  état  de  re- 
poufler  notfe  ennemi  par  la  force,  je  con- 
cluois  donc  qu'il  avoit  été  oprimé  &  faifi  par 
ce  traître ,  qui  le  menoit  aparemment  à  Loti- 
dres ,  pour  le  livrer  au  Proteéleur. 

J'eus  le  teras  de  faire  ces  réflexionSjà  caufe 
de  l'éloignement  du  Vaifieau.  Elles  me  eau- 
férent  toute  la  douleur  qu'on  peut  s'imaginer. 
Cependant ,  elles  ne  m'ôtérent  point  laforce 
&  la  liberté  d'efprit  dont  j'avois  befoin  dans 
une  fi  dangereufe  conjonàure.  C'eften  quoi 
je  puis  dire  que  j'ai  toujours  été  différent 
des  autres  hommes,  &  ce  que  je  puis  nommer 
véritablement  le  fond  de  mon  caradére.  je 
ne  fçai  fi  l'on  trouvera  qu'il  y  ait  de  l'c^ftenta- 
tion  à  le  publier  ;  mais  quand  j'aurois  quel- 
q^c  gloire  à  efpérer  de  ces  fortes  d'aveux  » 
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eîîe  m'auroic  coûté  trop  cher  pour  me  faire 
naître  un  fentimenc  aufli  frivole  que  celui 
qu'on  apelle  vanité.  Il  ell  donc  vrai  que  j'ai 
toujours  fçu  prendre  aflez  d'empire  fur  mes 
peines  ,  pour  conferver  l'ufage  libre  de  ma 
raifon  :  mais  il  ne  l'eft  pas  moins ,  que  cette 
fermeté  d'cfprit  qui  a  pu  contribuer  à  la  fa- 
gelTe  de  ma  conduite  ,  n'a  jamais  fervi  de  rien 
à  la  tranquilité  de  fon  ame.  Les  malheu- 
reux peuvent  être  diftinguez  communément 
en  deux  claires.  L'une  ,  de  ceux  qui  fuccom- 
bent  en  quelque  forte  fous  le  poids  de  leurs 
îiiiféres  ,  &  qui  y  deviennent  quelquefois 
moins  fenfibles  ,  par  cette  raifon  même 
qu'ils  n'y  réfiftent  point  ;  à  peu  près  corn» 
me  un  arbre  ell  moins  blelTé  par  le  vent  , 
lorfqu'il  cède  à  l'impétuofité  de  fon  fouffle. 
L'autre  clade  efl;  de  ceux  qui  fe  roidilTenc 
contre  le  malheur,  &  qui  parviennent  auf- 
fi  de  cette  manière  à  en  diminuer  le  fenti» 
ment  ;  ne  fût  ce  que  par  cette  raifon  ,  que 
l'effort  qu'ils  font  pour  réfifter,  occupant 
une  partie  de  l'attention  à.  de  la  force  de 
leur  anie  ,  il  lui  en  refte  moins  pour  fentir 
•ce  qui  doit  l'affliger.  Pour  moi ,  je  puis  m.e 
placer  dans  une  troifiéme  claffe  ,  &  je  fuis 
peut  être  le  feul  Individu  de  ma  malheu- 
reufeefpéce.  J'ai  combattu  toute  ma  vie  con- 
tre la  douleur ,  fans  que  mes  combats  ayenc 
jamais  pu  fervir  à  la  diminuer  ;  mon  ame 
ayant  toujours  eu  affez  d'étendue  pour  être 
capable  tout  à  la  fois ,  &  de  l'effort  qu'il 
faut  pour  réfider  à  l'infortune  ,  &  de  1  at- 
♦"cntion  qui  la  fa,t  fcotir.  Je  fouffris  donc 
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mortellement  de  toutes  les  penfées  qui  m'a- 
gitoienc  :  mais  je  n'en  fus  point  abattu  juf- 
qu'à  ne  pouvoir   prendre  une  réfolution. 
La  première  à  laquelle  je  m'arrêtai  fans 
balancer  3  fut  de  me  livrer  volontairement 
?u  Capitaine  Will  ,  (i  je  pouvoir  décou- 
vrir que  Mylord  à.  fa  Fille  fulFent  fur  foa 
Vaifleau.  11  n'y  avoit  point  de  prifon  ,  ni 
de  fort  cruel ,  qui  ne  me  paruflent  doux , 
il  je  les  partageois  avec  eux.    Mais  com- 
me je  n'étois  point  abfolument  certain  de 
leur  malheur  ,  je  crus  qu'il  faîloit  employer 
l'adrefle  pour  m'en  éclaircir.  J'avois  heu* 
reufement  changé   d'habits  dans   l'Jfle  de 
Cuba.  11  me  parut  facile  d'achever  de  me 
déguifer ,  en  défigurant  mon  vifage.  Je  fis 
l'ouverture  de  mon  delTein  aux  Matelots 
qui  me  fervoient  de  guides.  Ils  confenti- 
rent  volontiers  à  me  rendre  fervice.  Je  pris 
de  l'un  d'eux  une  mauvaife  perruque  ,  donc 
je  me  couvris  la  tête  ;  &  m'étant  fali  le 
vifage  &  les  mains  avec  la  vafe  qui  étoit 
au  fond  de  la  Barque  ,  je  me  mis  dans  un 
état  qui  n'auroit  pas  permis  à  mes  meil- 
leurs amis  de  me  reconnoître.  Enfuite  ,  n'a- 
préhendant  plus  de  paroître  aux  yeux  du 
Capitaine  Will  ,  je  priai  mes  Matelots  de 
me  conduire  droit  au  Vaifleau.  Nous  nous- 
en  aprochâmes  à  la  portée  de  la  voix.   J'a- 
perçus  le  Capitaine  qui  étoit  fur  le  Ponc. 
11  nous  fit  figne  de  la  main ,  de  nous  apro- 
cher  davantage  ,*  &  le  tems  étant  devenu 
fort  doux  ,  nous  n'eûmes  pas  de  peine  à 
s^a9:ner  le  pied  des  échelles.  Mon  delTein 
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étoît  de  monter  fur  le  Vaifleau  moi-môme. 
Cependant  je  fis  réflexion  que  ce  feroit  une 
imprudence  ,  fupofé  que.Mylord  n'y  fûc 
point  ;  &  j'aimai  mieux  m'en  éciaircir  d'a- 
bord par  le  raport  de  mes   Compagnons  , 
étant  toujours  libre  à  leur  retour  ,  de  fui- 
vre  la  réfolution  que  j'avois  prife  ,  fi  ce 
cher  Seigneur  étoit  dans  les  prifons  du  Ca- 
pitaine. J'inftruifis  en  peu  de  paroles  le  plus 
ienfé  de  mes  Matelots  ,  6:  j'attendis  l'é- 
clairciflcment  de  mon  fort  dans  la  Barque, 
pendant  qu'il  alloit  fubir  les  interrogations 
du  Capitaine.   11  revint  en  moins  de  quatre 
minutes.  Confolez  -vous  ,  me  dit-il  ,  My- 
lord  eft  fans  doute  en  fureté  y  car  le  Capi- 
taine ignore  ce  qu'il  eft  devenu.    Je  fuis 
trompé,  s'il  ne  le  cherche,  ajouta  le  Mate- 
lot. Il  m'a  demandé  d'un  air  chagrin  ,  fi  je 
n'avois  pas  entendu  parler  de  lui.  U  a  vou- 
lu  fçavoir  ou  nous  allons- ,  &  d'où  nous 
Tommes  partis.  Je  l'ai  fatisfait,  &  il  m'a  or- 
donné de  me  retirer. 

Ce  récit  fit  renaître  l'efpérance  &  la  joye 
dans  mon  cœur.  Nous  ne  perdîmes  poinc 
un  moment  pour  nous  éloigner.  Le  feul  cha- 
grin qui  me  refta  jufqu'à  jameflown  ,  me 
vint  du  fouvenir  de  Madame  Lallin  ,  que 
je  croyois  toujours  entre  les  mains  de  ion 
raviffeur.  Je  la  recommandai  de  nouveau  h 
la  protcftion  du  Ciel  ,  &  quoique  je  def- 
tinafTe  ma  vie  au  fervice  de  Mylord  &  de 
fa  fille,  je  fentis  que  la  reconnoilTance  me 
l'auroit  fait  expofer  volontiers  pour  fecou- 
rir  cette  Dame.    Nous  arrivâmes  enfin  à. 
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Jameftown.  En  arrivant,  il  nous  parut  qu'il 
y  avoic  quelque  confufion  fur  le  Porc ,  (Se 
que  les  habitans  y  étoienc  dans  l'attente  de 
quelque  événement  extraordinaire.  Une 
grande  partie  d'entr'eux  vint  avec  empref- 
lemenc  jufqu'au  bord  du  rivage  ,  pour  y 
recevoir  notre  Barque  ;  &  je  remarquai 
qu'ils  témoignèrent  de  la  furprife  de  n'y 
apercevoir  qu'uft  Inconnu  ,  avec  un  Nè- 
gre 6(.  quatre  Matelots  de  Rifwey.  Ils  nous 
demandèrent  fi  nous  n'avions  point  rencon- 
tré le  Vaififeau  du  Capitaine  Will  ,  &  ils 
n'ajoutèrent  rien  à  cette  qucflion.  J'entrai 
dans  la  Ville  fans  pouvoir  m'aflurer  enco» 
re  fi  je  pouvois  les  regarder  comme  mes 
amis  ,  de  fims  avoir  ofe  les  interroger  fijr 
ce  qu'il  m'importoit  le  plus  de  fçavoir.  La 
crainte  de  nuire  aux  intérêts  de  Mylord- 
par  quelque  indifcrètion  ,  me  fit  prendre 
un  ton  diffèrent  du  mien  :  je  feignis  d'ê- 
tre amené  à  Jameftov/n  par  des  raifons  de 
commerce  ,  6c  je  me  logeai  dans  une  mai- 
fon  fort  fimple  ,  en  prenant  la  précaution 
de  me  faire  accompagner  par  mes  quatre 
Matelots  ,  que  je  ne  voulois  pas  perdre  de 
vue  jufqu'à  ce  que  je  viflTe  plus  clair  parmi 
tant  d'obfcuritez. 

L'Anglois  chez  lequel  îe  me  trouvai  logé 
étoit  heureufement  un  zélé  Royalifte  ,  qui 
gémiObit  de  ce  qui  s'étoit  pafl^è  tout  récem- 
ment à  Jameftown.  A  peine  fus -je  entré 
chez  lui  ,  que  m'épargnant  l'embarras  de 
l'interroger  ,  il  me  demanda  lui  -même  fi 
j'étois  informé  de  ce  qui  venoic  d'arriver  ; 
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ii  ce  que  je  pejifois  du  nouveau  Gouverne- 
ment  d'Angleterre.  Jl  me  fie  cette  quellion 
d'un  air  à  me  faire  pénétrer  dans  fcs  dedrs* 
Je  lui  fis  une  réponfe  dont  il  fut  fatisfait; 
de  forte  que  ne  gardant  plus  de  mefure  dans 
le  refte  de  notre  entretien  ,  il  s'emporta  avec 
violence  contre  le  Protedleur  &  le  Parle- 
ment ,  &  fur-tout  contre  le  Capitaine  Will. 
Je  pris  occafion  de  fes  invectives  contre  le 
dernier ,  pour  me  faire  inftruire  de  ce  qu'il 
avoit  fait  à  Jameftown.  Voici  ce  que  je  pus" 
recueillir  de  fon  récit. 

Mylord  Axminder  étoit  arrivé  heureufe- 
ment  dans  cette  Ville  deux  mois  aupara- 
vant, il  n'y  avoit  pas  trouvé  moins  de  pen- 
chant à  la  foumilîion  ,  qu'à  Rifwey.  Le 
Gouverneur ,  &  le  plus  grand  nombre  des^ 
Habitans ,  l'avoient  reçu  avec  le  même  zèle 
qu'ils  euOent  pu  marquer  pour  la  perfonne 
du  Roi.  11  avoit  palfé  quinze  jours  dans 
cette  Ville,  occupé  à  prendre  des  mefures 
pour  ramener  le  refte  du  Pais  à  l'obéilTan- 
ce  ;  &  fe  croyant  fur  en  particulier  de  la 
fidélité  de  ceux  de  Jameftown ,  il  en  étoic 
forti  pourfe  rendre  kPowbatan  ,  quieflune 
Ville  confidérable,  fituée comme  Jameftov/iî 
fur  la  rivière  qui  porte  fon  nom  ,  mais  beau- 
coup plus  enfoncée  dans  les  terres.  11  ne 
trouva  nulle  parc  plus  de  peine  à  fe  faire 
reconnoître  en  qualité  de  Gouverneur  pour 
le  Roi  Charles;  de  forte  que  fon  entreprife 
eût  réuffi  par  tout  paifiblement  ,  s'il  n'eût 
point  eu  d'autre  obflacle  que  de  la  parc 
des  habitans  du  Pais.  Les  chofes  étoient  en 
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cet  état ,  lorfque  le  VaifTeau  du  Capitains 
Will  écoit  arrivé  à  l'impourvû  au  Port  de 
Jameftown.  J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  trop 
bien  armé  pour  trouver  beaucoup  de  réfif- 
tance  dans  une  Ville  qui  ne  s'attendoit  poinc 
d'être  attaqué  ,  quoiqu'elle  foit  d'ailleurs 
une  des  plus  fortes  Places  du  Pais.  Le  Gou- 
verneur avoit  été  contraint  d'ouvrir  Tes  Por- 
tes au  Capitaine  ,  ce  qu'il  avoit  fait  avec 
d'autant  moins  de  regret  ,  que  ne  s'atten- 
dant  point  d'avoir  long  •  tems  un  fî  mauvais 
hôte  ;  il  efpéroit  de  fe  retrouver  après  foa 
départ  dans  la  liberté  de  retourner  à  Ton 
devoir,  &  de  fuivre  Tes  inclinations.  Mais 
s'il  étoit  fincérement  attaché  aux  intérêts 
du  Roi,  avec  le  plus  grand  nombre  de  Tes 
habitans ,  il  s'en  trouvoit  néanmoins  quel- 
ques-uns qui  étoient  dans  d'autres  fenti- 
mens.  Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  décou- 
vrir à  John  Will  l'arrivée  de  Mylord  &  le 
progrès  des  affaires  du  Roi.  C'étoit  tout  ce 
que  ce  perfide  defiroit  d'aprendre  ,  &  ce 
qui  l'avoit  porté  à  venir  de  la  Jamaïque  à 
la  Virginie  ,  pour  fe"  faire  un  mérite  en  An- 
gleterre de  Ton  zèle  pour  le  Protefteur.  Il 
iit  donc  au  Gouverneur  6c  aux  Habitans.  de 
Jameflown  ,  des  reproches  fort  vifs  de  leur 
changement ,  &  il  fe  hâta  de  prendre  des 
mefures  pour  oprimer  l'ennemi  de  la  Ré- 
publique d'Angleterre. 

Pendant  ce  tems ,  Mylord  étant  tranqufle 
à  Powhatan;  &  cette  Ville  étant  beaucoup 
moins  capable  de  défenfe  que  Jameftown  , 
rien  n'étoic  plus  facile  que  de  l'y  furprea- 
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dre.    Le  Capitaine  Will  fît  prendre  terre 
à  deux  eens  hommes ,  de  trois  cens  qu'il 
avoit  fur  fon  Vaiiïeau  ;  il   fe  mit  à  leur 
tête  ,  lans  perdre  un  moment ,  ck  il  fc  fîc 
conduire  par  terre  à  Powhatan.  C'étoit  fait 
fiins  doute  de  Mylord,  qui  nepouvoitécha- 
per  de  Tes  mains ,  s'il  eût  été  pris  au  dépour- 
vu. Mais  Je  Gouverneur  de  Jame(tov/n   eue 
la  générofité  de  lui  dépêcher  fecrettemenc 
un  de  Tes  domefliques  ,  pour  Tavertir  du 
péril  qui   le  menaçoit.  Quelque  diligence 
que  pût  faire  ce  Meflager,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  prévenir  John  Will  ;  de  forte 
que  ce  ne  fut  point  fans  un  fecours  par- 
ticulier du  Ciel  ,  que  le  Vicomte  trouva  le 
tems  &  le  moyen  de  s'éloigner  de  la  Ville 
avec  fa  fuite.  11  n'avoit  point  d'autre  voye 
de  falut  à  choifir  ,  étant  deflitué  d'armes  ,. 
ù.  hors  d'état  de  réfifler  à  deux  cens  hom-- 
mes  de  troupes  réglées.  Will  eut  ainfi  le  re- 
gret d'avoir  fait  une  démarche  inutile.  Ce- 
pendant ,  il  n'épargna  rien  pour  découvrir' 
les  traces  de  Mylord  ,  &  il  employa  plus  de 
quinze  jours  à  le  faire  cherclier,  foit  à  Pow- 
liatan,  foit  aux  environs.  Voyant  qu'il  n'en- 
pouvoit  avoir  de  nouvelles  ,  il  revint  à  Ja- 
meflown  ,  oli  il  demeura  encore  plus  d'un 
mois  à  continuer  fes  recherches,  &  à  en- 
voyer une  partie  de  fes  Soldats  de  difFérens 
côtcz.  Enfin  ,  s'imaginant  que  Mylord  au- 
roit  peut -être  regagné  Ja  Mer  pour  pren- 
dre la  route  d'une  autre  Colonie  ,  il  prit  le 
parti  de  quitter  Jameftown  ,  &  de  le  cher- 
sber  dans  tous  les  ctabliflcmens  des  Angîois,. 
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J'avois  rencontré  Ton  Vaideau  le  jour  mê- 
me de  Ton  départ.  Pour  la  conrufion  que' 
j'avois  remarqué  fur  le   Port  en  arrivant  , 
elle  venoit  de  deux  caufcs  ;  du  départ  de 
]ohn  Will  ,  dont  il  y  avoit  peu  d'habitans 
qui   ne  refTentifTent  beaucoup  de  joye  ;  & 
de  refpérance  qu'ils  avoient  en  voyant  ve- 
nir ma  Barque  au  long  de  la  rivière  ,  que 
ce   pourroit  être   Mylord  qui  avoit  évité 
heureufement  Ton  ennemi  ;  &  qui  prenoic 
aflez  de  confiance  en  eux  pour  retourner 
dans  leur  Ville.  Si  je  trouvai  quelque  cho- 
fe  de  confolant  dans  ce  récit ,  parce  qu'il 
m'afluroit  du  moins  que  le  Vicomte  écoic 
hors  du  péril;  il  y  avoit  auiïi  dequoi  me  caufer 
beaucoup  d'inquiétude  &  de  chagrin.  Après 
une  courfe   fi   longue  &  tant  de  recher- 
ches ,  je  n'étois  guéres  plus  avancé  qu'en 
quittant  l'Ifle  de  Cuba  ;  car  je  n'étois  pas 
moins  incertain  de  la  route  que  je  devois 
prendre  &  du  fuccès  que  je  pouvois  efpé- 
rerje  m'informai  fi  Mylord  avoit  eu  quelque 
relation  de  confiance  &  d'amitié  avec  quel- 
que habitant  de  Jamefl:own.  On  me  nomma 
plufieurs  perfonnes  qu'il  avoit  vues  parti- 
culièrement :   mais  on  m'en  nomma  un 
trop  grand  nombre,  pour  me  pouvoir  per- 
fuader  qu'il  les  eût  mis  tous  dans  fa  confi- 
dence ;  &  la  crainte  de  commettre  une  in- 
difcrétion  en  m'ouvrant  trop  légèrement  , 
me  fit  prendre  la  réfolution  de  quitter  cet- 
te Ville  fans  m'être  ouvert  à  perfonne.  Je 
pris  le  chemin  de  Powhatan  avec  mon  Ef- 
clave ,  me  flâtanc  que  fi  j'avois  quelques  fu- 
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miéres  à  attendre  fur  le  lieu  de  retraite  que 
Ivlylord  avoit  choifi,  c'étoit  dans  la  derniè- 
re Ville  d'oh  il  étoic  parti  avec  fa  famille. 
Je  tîs  cette  route  bien  triftement.  Mes  ef- 
pérances  ,  donc  j'avois  cru  le  terme  fi  pro- 
che à  Rifwey  ,  fembloient  s'être  reculées  à 
l'infini.  Ce  qui  m'en  rcfloit  étoit  même  fi 
foible  (Se  il  confus,  qu'il  fe  changeoit  tous 
les  jours  en  crainte  ,  6c  dans  certains  mo- 
mens  en  defefpoir.  L'amour  occupoit  tou- 
jours le  premier  rang  dans  mon    cœur  : 
mais    ce   n'étoic  point  fcs  douceurs  qu'il 
me  faifoit/encir.  L'impatience  de  rejoindre 
Mylord  y  tcnoit  une  place  à  peu  près  égale. 
Madame  Riding  venoic  enfuice.  11  s'y  miê* 
îoit  au(Ti  de  l'inquiétude  pour  la  malheu- 
reufe  Madam.e   Lallin  ;  &  tous  ces  fenti- 
mens  écoient  accompagnez  de  mes  defirs  & 
de  mes  vœux  ordinaires  pour  le  repos  d'une 
vie  tranquile  &  propre  à  Tctude  de  la  wSa» 
gcfTe.    De  forte  que  voy;mt  s'éloigner  de 
plus  en  plus  les  feules  chofes  qui  pouvoicnc 
me  fatisfaire  ,  je  fentois  fouvent  mon  cou- 
rage prêt  à  m'abandonner  ,  fans  rien  trou- 
ver hors  de  moi  qui  fût  capable  de  le  foucenir. 
Iglou  ,  c'étoit  le  nom  de  mon  Efclave  , 
avoit  déjà  vécu  affez  long  tems  avec  moi 
pour  connoftre  la  fituation  de  mon  ame  , 
&  il  m'étoit  affez  affedionné  pour  entrer 
dans  mes  peines.   La  grande  connoiiïance 
qu'il  avoit  de  toute  cette  partie  de  l'Améri- 
que ,  &  fon  adrefle  que  j'avois  mife  plus 
d'une  fois  à  l'épreuve ,  étoient  mes  feules 
iffTources.  je  l'en  averciffois  fouvent ,  pour 
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l'exciter  à  me  fervir  avec  zèle ,  &  je  lui  fai- 
fois  efpérer  des  récompenfes  proportion- 
nées à  l'es  fervices.  Nous  arrivâmes  à  Pow- 
hatan.  La  retraite  de  Mylord  6i  les  recher- 
ches du  Capitaine  y  faif oient  encore  l'entre- 
tien de  tout  le  monde.    Je  gardai  en  arri- 
vant les  mêmes  mefurcs  qu'à  Jamedown  ,., 
m'informant  fans  éclat  de  la  manière  donc- 
les  chofes  s'étoient  paffées,  &  cherchant  à. 
recueillir  des  difcours  publics  quelque  mo- 
tif d'efpérance  ,  &  quelque  régie  de  con* 
duite.    Chacun  pîaignoit  Mylord  ;  &  par- 
loic   diverfemenc    du    chemin    qu'il    avoit 
pris  ;  mais  il  n'y  avoic  rien  de  favorable  à. 
conclure  de  cette   diverfité.   Jl  me  vint  à 
l'efprit ,  que  fi  Mylord  avoit  fait  confidence: 
de  fa  route  à  quelqu'un  ,  ce  devoit  être  à- 
un  Gentilhomme  Anglois  chez  lequel  il  s'é- 
toit  logé  avec  fa  famille  à  Powhatan.  Ja 
jne  perdis  pas  un  moment  pour  former  une 
liaifon  étroite  avec  ce  Gentilhomme  ,   & 
voyant  qu'il    faifoit    quelque  difficulté  de 
s*ouvrir  à  moi  par  un  excès  de  difcrétion , 
je  l'excitai  à  la  confiance  en  lui  aprenant 
ce  que  j'éco^s  à  Mylord ,  &  les  raifons  qui 
Hie  faifoient  prendre  tant  d'intérêt  à  fon  fort. 
Enfin  cette  voye  me  réufïït ,  &  c'étoit  la  feu- 
le de  laquelle  je  puiïe  attendre  un  heureux 
éclaircillement. 

J'apris  de  cet  honnête  homme  ce  qui 
li'étoit  connu  que  de  lui ,  &  ce  qu'il  eût  con* 
tinué  de  cacher  à  tout  autre  qu'à  moi. 
.Non  feulement  il  avoit  rendu  à  Mylord 
«oiis  les  fervices  du  zèle  &  de  l'amicié  penr 
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dant  fou  féjour  à  Powhatan  ;  mais  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'arrivée  du  Capitaine 
Will  ,  il  s'étoic  chargé  du  foin  de  Ion  éva- 
fion  &  de  celui  de  fa  fureté.  Jl  lui  avoic  con- 
feillé  de  prendre  par  terre  le  chemin  de  la^ 
Caroline  ,  &  l'ayanc  d'abord  conduit  lui- 
même  à  un  bien  de  campagne  qu'il  avoit  à 
quelque  diflance  de  Powhatan  ,  il  lui  avoic 
fait  trouver  fur  le  champ  des  voitures  &  des 
provifions  pour  cette  route ,  avec  deux  Gui- 
des fiJèles  qui  connoiffbienc  parfaitemenc 
le  Fais.  Il  avoit  eu  deux  raifons  de  donner~ 
ce  confeil  à  Mylord  :  l'une  étoit  pour  l'a- 
procher  des  Efpagnois ,  chez  Icfquels  il  fe^ 
roit  plus  à  portée  de  chercher  un  afile  , 
s'il  y  étoit  contraint  par  la  fureur  de  fes 
ennemis  ;  l'autre  avoit  été  l'efpérance  de 
faire  prendre  le  change  au  Capitaine  Will, 
qui  ne  s'imagineroit  point  que  le  Vicomte 
fût  retourné  fur  fes  pas ,  &  qui  continue- 
roit  fans  doute  à  le  chercher  vers  le  Nord  , 
lorfqu'il  auroit  perdu  l'efpoir  de  le  trou-, 
ver  dans  la  Virginie.  Mylord  étoit  parti 
avec  fa  Fille  &  Madame  Riding,  accompa. 
gné  de  fix  Gentilshommes  Anglois ,  de  huic 
Domefliques  ,  &  de  fes  deux  Guides  ,  ce 
qui  lui  compofoit  une  fuite  de  feize  per- 
fonnes.  Vous  le  trouverez  infailliblement, 
me  dit  fon  Libérateur,  ou  à  IVarwick  quf 
ed  de  ce  côté  ci  la  première  Habitation  de 

la  Caroline  ;  ou  du  mioins  à s*il 

a  jugé  à  propos  de  pénétrer  davantage  dans, 
le  Païs. 
iiprès  ces  heureufes  nouvelles ,  je  ne  de- 
meurai: 
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roeurai  à  Powhatan  ,  qu'aulTi  long  tems 
qu'il  falloic  pour  acheter  deux  chevaux  ;  & 
comptant  far  les  promefTes  d'iglou  qui  s'en- 
gagea à  me  conduire  fùremenc  à  Warwick  , 
je  refufai  d'accepter  un  autre  Guide  qui  me 
fu:  offert  par  le  Gentilhomme  Anglois.  Je 
lui  demandai  en  partant  ce  qu'il  penfoit  de 
la  dirpofition  des  Habitans  du  Pais  ,  & 
s'il  croyoit  que  Mylord  pût  y  retourner 
avec  fureté.  11  me  répondit  ,  qu'il  ne  con- 
noiûToit  perfonne  dans  la  Ville  ,  qui  ne  fût 
difpofé  à  rentrer  dans  l'obéïiïance  du  Roi^ 
&  qu'il  portoit  le  môme  jugement  du  ref- 
te  de  la  Province  ;  mais  qu'il  craignorc 
qu'on  n'ofâc  fe  livrer  à  fes  véritables  fenti- 
mens  ,  tant  que  le  Vaiifeau  du  Capitaine 
Will  tiendroit  tout  le  Païs  dans  le  refpeft 
&  dans  la  contrainte  :  que  le  dcffcin  de 
Mylord  étoit  de  former ,  s'il  pouvoit  ,  ua 
Corps  de  Troupes  dans  la  Caroline  ,  & 
(le  chercher  enfuite  Toccafion  de  rejoindre 
le  Capitaine  ,  &  de  lui  faire  payer  la  frayeur 
qu'il  lui  avoit  caufée  à  Powhatan.  Je  par- 
tis ,  fuivi  du  feul  Iglou.  Nos  chevaux  ^toienf 
vigoureux.  Ayans  à  traverfer  un  Païs  defert , 
&  d'une  nOez  longue  étendue  ,  nous  prîmes 
des  provifions  pour  la  plus  grande  partie  du 
chemin. 

Je  jugeai  ,  par  les  incommoditez  qu'il  me' 
fallut  elTuyer  fur  la  route  ,  de  celles  que 
Nlylord  &  fa  chère  famille  avoient  dû*- 
foûffrir  avant  moi.  Il  efl;  vrai  qu'aysns  deux 
chariots  couverts  ,  ils  avoient  pu  palfer 
moins  darement  les  nuits  ,    &  fe  mettre 

du 
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du  moins  à  Tabri  des  injures  de  l'air.  Pour 
moi,  qui  étois  privé  de  cette  douceur ,  je 
me  trouvois  obligé  de  m'arrécer  aufll-tôc 
que  l'obfcurité  commençoit ,  &  de  choilir 
pour  lit  le  gazon  le  plus  commode  que  je 
pouvois  apercevoir.  ]c  me  croyois  trop 
heureux,  lorfque  je  découvrois  quelque  ar- 
bre 5  dont  le  feuillage  étoit  propre  à  me  fer- 
vir  de  couverture.  Jgiou  m'offroit  tous  Tes 
habits  pour  me  garantir  du  moins  de  l'ex- 
ceflive  fraîcheur  de  la  nuit  ;  mais  je  m'obf- 
tinai  à  les  refufer ,  par  un  fentiment  d'hu- 
manité. Je  ne  voyois  point  que  ma  qualité 
de  Maître  lui  fit  perdre  celle  de  l'hom- 
me ,  ni  qu'elle  pût  lui  ôter  par  conféquenc 
le  droit  naturel  qu'il  avoit  à  des  fecours  qui 
lui  étoient  auflî  néceflaires  qu'à  moi.  Nous 
avançâmes  aufli  pendant  quelque- tcms  au 
travers  de  mille  difficultez,  &  nous  gagnâ- 
mes les  montagnes  Âpalacbes.  Quoique  j'i- 
gnorafTe  abfolument  la  difpofition  des  lieux  5 
je  ne  laiflai  point  de  m'apercevoir  qu'Iglou 
me  faifoit  tourner  beaucoup  vers  le  Cou* 
chant  5  &  que  nous  laiflions  la  Caroline 
un  peu  trop  fur  la  gauche.  Je  lui  en  de^ 
mandai  la  raifon.  11  m'expliqua  la  nécefîîté 
qu'il  y  avoit  de  prendre  la  route  au  long 
des  Montagnes  pour  éviter  des  marais 
impraticables  que  notis  aurions  trouvez 
devant  nous.  Cette  chaîne  de  Monts  & 
de  Rochers  ,  qu'on  apelie  7\palachcs ,  ré- 
gne au  long  des  Colonies  Angloifes  pen- 
dmt  une  cfpace  immenfe  ,  &  les  fépare 
dune  quantité  prodigieufe  de  peuples  barba- 
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ïGs  qui  habitent  le  milieu  du  Continenu 
Mais  quoiqu'elle  foit  affez  haute  pour  fer- 
mer prefque  continuellemenr  le  paflage  ^ 
elle  s'abaifTe  en  quelques  endroits  jufqu'â 
fe  divifer  par  des  vallées  profondes  (k.  étroi- 
tes ,  donc  les  divers  décours  forment  des 
gorges  &  des  voyes  de  communication. 
Nous  en  traverfûmes  un  grand  nombre. 
Je  remarquai  qu'lglou  n'aprochoit  jamais 
de  ces  ouvertures  fans  jetcer  les  yeux  de 
côté  &  d'autre  avec  une  attention  inquiè- 
te. Il  évita  plus  d'une  fois  de  répondre 
aux  queflions  que  je  lui  fis  fur  fon  inquié- 
tude ,  &  fon  filence  fit  naître  enfin  la 
mienne.  J'exigeai  abfolument  qu'il  s'expli- 
quât. Vous  le  voulez  ,  me  die  il  d'un  air 
férieux  ;  vous  en  ferez  peut-être  moins 
tranquile.  Ces  embouchures  nous  expo- 
fent  toujours  à  quelques  périls.  Quoique  les 
Sauvages  qui  habitent  de  l'autre  côté  des 
Montagnes  ne  foient  point  cruels  &  fan- 
guinaires  ,.  ils  font  adonnez  prefque  tous 
au  vol  &  à  la  rapine.  Vous  ne  feriez  point 
en  fureté,  s'ils  nous  apercevoient.  Cet  avis 
fit  un  effet  terrible  fur  moi.  Je  fentis  fré- 
mir tous  mes  membres.  Croyez  vous ,  ré- 
pondis-je  aufïï-tôt  ,  que  Mylord  foie  venu 
par  cette  route  ?  Il  me  dit  qu'il  n'en  doutoic 
point ,  fi  les  Guides  lui  avoient  fait  prendre 
îa  plus  courte  &  la  plus  commode.  O  tiel  ! 
m'écriai-je  ,  vous  fçavez  pour  qui  j'implo- 
re votre  fecours.  En  effet ,  j'étois  bien  éloi- 
gné de  faire  tomber  mes  craintes  &  mey 
vœux  fur  mûi-même.  Je  n«  fus  plus  occun 
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fè  que  du  danger  de  ce  que  j'aimoîs  ,  & 
je  n'avançai  qu'en  tremblant ,  &  en  faifanc 
mille  queflions  à  Iglou  fur  le  naturel  des 
Sauvages ,  &  fur  la  manière  dont  ils  en  ufoieni: 
avec  leurs  prifonniers. 

11  connoilToit  parfaitement  leurs  ufages^ 
étant  né  lui-même  parmi  ces  peuples,  mais 
dans  un  quartier  plus  éloigné.    II  s'efforçi 
de  me  raiïurer.     Cependant  ,  après  quel- 
ques  jours  de   marche  ,    nous    découvrî- 
mes   tout-d'un-coup  un    Corps    d'environ 
cent  Sauvages ,  qui  venoient  du  fond  d'une 
Vallée,  &  qui  ne  pouvoient  continuer  leur 
chemin  fans  croifer  le  nôtre.   Iglou  ,   tout 
émû  ,  me  conjura  d'arrêter.    Je  me  char- 
ge de  votre  fûrecé  ,  me  dit-il;  mais  il  faut 
que  vous  tâchiez  d'y  contribuer  en   vous 
cnchant  foigneufement.     11  me  fit  mettre- 
pied  à  terre  ,  &  m'ayant  fait  avancer  vers 
quelques  buifTons  qui  étoient  à  notre  droi- 
te ,  il  me  recommanda  de  m'y.  tenir  avec 
nos  chevaux  jufqu'à  Ton  retour.    Ne  quit- 
tez point  ce  pofte  ,  reprit -il  5  parce  que 
tant  que  je  ferai  afTuré  que  vous  y  êtes ,  j'au» 
rai    radrefle  d'en    éloigner  les    Sauvages. 
Ne  vous  allarmez  pas  non  plus  de  mon  re- 
tardement ,    quand  vous  devriez  paiïer  ici 
deux  ou  trois  jours  à  m'attendre.    En  par- 
lant ,  il  fe  dépouilloit  de  Tes  habits  ;  6c  je. 
fus  furpris  en  un  moment ,  de  le  voir  nud, 
avec  l'air  &  la  forme  d'un  Sauvage.   11  me 
pria  encore  d'être  fans  inquiétude  ,    &  de 
compter  fur  fa  fidélité.  Je  le  lailfai  faire  »  fans 
lui  demander  même  quel  écoic  fon  deflein. 

ir 
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11  me  quitta  ,  en  baifant  mes  mains  pour 
me  donner  un  témoignage  d'affection.  Je 
demeurai  feul  affis  derrière  les  builTons 
qui  me  couvroicnt  entièrement ,  &  tenant- 
moi-même  les  rênes  de  nos  deux  chevaux, 
je  ne  veux  point  déguifer  mes  craintes; 
elles  étoient  extrêmes  :  mais  je  prens  le 
Ciel  à  témoin  ,  que  ce  n'étoit  point  mon 
propre  danger  qui  m'occupoit.  Je  n'avois 
devant  les  yeux  que  Mylord  &  Fanny. 
Quel  devoit  être  leur  fort ,  s'ils  avoienc 
eu  le  malheur  de  tomber  fans  précaution 
dans  le  précipice  qu'on  m'alloit  faire  éviter! 
Tout  mon  fang  fe  glaçoit  à  cette  peiïfée. 
Loin  de  vouloir  fuir  des  mains  des  Sauvages , 
je  me  ferais  livré  mille  fois  à  eux  ,  fi  j'eufle 
pu  m'aiïurer  que  Mylord^  ne  fe  fût  point 
échapé  du  m.ême  danger. 

Je  perdis  Jglou  de  vûë  ,  &  je  paflai  le 
refte  du  jour  dans  la  fituation  où  il  m'avoit 
hnfTé.  J'étois  accablé  d'un  mortel  ennui  . 
lorfque  je  l'entendis  revenir  dans  robfcu- 
rité.  Il  eut  foin  de  me  faire  entendre  fa 
voix  ,  pour  prévenir  la  frayeur  que  fon  ap- 
proche m'auroit  pu  caufer.  Eh  bien  ,  Jglou  ,  > 
lui  dis-ie,  que  vas-tum'annoncer?Mylord& 
Fanny  font-ils  la  proye  de  quelque  Sauva- 
ge,  &  faut-il  avoir  le  même  fort  ?  Il  vou- 
lut envain  me  difTimuler  fes  propres  foup- 
çons  ;  j'entrevis  fon  embarras,  &  je  lui  or- 
donnai cj'être  fincére.  11  me  répondit  j,- 
que  le  péril  étoit  palTé  pour  moi  ;  que  les 
Sauvages  avoicnt  pris  une  autre  route  5.. 
fur  des  faux  avis  qu'il  leur  avoitdonnez  ;  6c 

que 
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que  fî  nous  en  avions  encore  quelques-uns 
à  craindre,  ce  ne  feroic  plus  aQurémenc  les 
mêmes  :  mais  que  puifque  je  voulois  être 
informé  de  la  vérité  ,  il  y  avoit  lieu  de 
croire  que  Mylord  avoit  été  moins  heureux 
que  moi.  Je  me  fuis  mêlé,  continua  t'il ,  avec 
les  Sauvages,  &  n'ayant  point  eu  de  peine 
à  reconnoître  leur  Nation  ,  je  ne  leur  ai 
pas  non  plus  caché  la  mienne,  j'ai  fait  lem- 
blant  de  m'ètre  égaré  depuis  quelque- tcms 
dans  ces  lieux  ,  &  d'avoir  befoin  qu'ils 
m'aprifTent  par  où  je  devois  retourner  à 
mon  Habitation.  Ils  m'ont  rendu  le  fervice 
que  je  leur  demandors  ;  mais  ils  ont  voulu 
fçavoir  avant  que  de  me  quitter  ,  (1  je  n'ai 
pas  rencontré  quelques  prifonniers  qui  le 
font  échapez  de  leurs  mains  depuis  plu» 
fleurs  jours.  Ils  ne  m'ont  point  dit  ce  que 
c'elt  que  ces  prifonniers  ,  &.  je  n'ai  ofé*  les 
preifer  de  me  Taprendre  ,  de  peur  de  me 
rendre  fufpeâ::  j'ai  profité  feulement  de  cet- 
te ouverture  ,  pour  éloigner  de  vous  le 
péril,  en  leur  faifant  entendre  que  j'ai  ren- 
contré efFcdlivement  ce  qu'ils  cherchent  , 
du  côté  opofé  à  celui  oii  nous  allons.  Ils 
ont  pris  auffi-tôt  le  chemin  que  je  leur  ai 
montré.  Mais  pour  m'exprimer  fîncére- 
ment,  ajouta  Iglou,  je  tremble  que  les  pri- 
fonniers dont  ils  ont  parlé,  ne  foient  Mylord 
&  fa  fuite  ;  car  je  juge  par  quelques-unes 
de  leurs  réponfes  ,  qu'ils  n'ont  point  de  guer- 
re avec  leurs  voifins.  Ce  bon  Efclave  m'ex- 
horta là-defTus  à  ne  pas  perdre  de  tems 
pour  nous  éloigner ,  <5c  à  profiter  même  de 
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k  nuit,  qui  n'étoic  point  fi  obfcure  qu'elle 
pûc  nous  empêcher  d'avancer. 

Ce  récit  me  jette  dans  une  confternation 
inexprimable.     Ah  !   Iglou  ,  lui  dis-je  ,   il 
n'eft  pas  qucflion  d'aller  plus  loin  ,   ni  de 
quitter  ce  lieu ,  fans  être  afTuré  de  ce  que 
je  dois  craindre  ou  efpérer  pour  Mylord.   Il 
faut  le  chercher ,  duffai-je  y  perdre  la  vie  & 
la  liberté.     Aide-moi  ,   comme  tu  as  déjà 
fait  ,   &  dis-moi  quel  confeil  tu  peux  me 
donner.     11  me  confefla  que  Ton  embarras 
égaloit  le  mien  ,   &  qu'il  lui  étoit  impofll- 
ble  de  deviner  de  quel  côté  nous  devions 
commencer  nos  recherches.   Si  Mylord  efl; 
encore  accompagné  de  fes  Guides ,  me  dit- 
il  5    il  y  a  de  l'aparence  qu'il  aura  repris 
fon  chemin  vers  la  Caroline  ;  mais  s'il  n'a, 
perfonne  avec  lui  pour  le  conduire  ,  je  ne 
vois  rien  qui  puifle  régler  nos  conjectures 
fur  fa  route.  Tout  étoit  en  effet  fi  obfcur  (Se 
fi  defefpérant  dans  la  conduite  que  je  dç- 
vois  tenir,  que  je  n'y  voyois  pas  le  moin- 
dre jour.    La  fituation  oii  je  devois  m'ima- 
giner  qu'étoit  Mylord,  étoit  un  autre  abî* 
me  qui  mettoit  toutes  mes  idées  en  confu- 
fîon  :  car  s'il  étoit  vrai  qu'il  fe  fût  écha- 
pé  des  mains  des  Sauvages  après  avoir  eu. 
le  malheur  d'y  tomber ,  dans  quel  état  avoic- 
jl  pli  fe  trouver  en  fuyant  ?  Devois-je  pen- 
fer  qu'il  eût  confervé  fes  voitures  ,  fa  fuite  > 
fes  provifions  ?  Etoit-il  même  vraifembla- 
ble  qu'il  eût  pu   fauver   Fanny  &   Mada- 
me  Riding  !    Cette  dernière  réflexion  mô 
pénétrait  jufqu'au  fond  de  l'ame.  O  Dieul 

répd- 
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Tépétois-je  à  tout  infiant ,  votre  proteftion 
auroit  -  elle  nnanqué  à  Fanny  V  L'aunez- 
•vous  abandonnée  dans  le  plus  horrible  de 
tous  les  dangers? 

Je  me  perfuadai ,  après  y  avoir  penfé  long- 
tems ,  que  fi  Mylord  s'étoit  fauve  avec  fa 
fuite  ,  il  ne  devoit  pas  être  fort  éloigné 
du  lieu  OLi  je  me  trouvois.  Les  Sauvages 
ne  l'euflent  pas  cherché  de  ce  côté  ,  s'ils 
n'euOent  eu  quelque  raifon  de  croire  que  c'é- 
toit  par-là  qu'il  avoit  choifî  fa  route.  Et  en 
raifonnant  fur  les  mcfures  qu'il  pouvoic 
avoir  prifes  pour  fe  dérober  à  leurs  pourfui- 
tes  ,  il  me  paroiffoit  qu'il  avoit  dû  penfer 
d'abord  à  fe  cacher,  plutôt  qu'à  s'écarter , 
parce  que  l'un  lui  auroit  été  plus  difficile 
que  l'autre  dans  un  Pais  qu'il  ne  connoillbit 
point.  Ce  fut  le  Ciel ,  fans  doute  ,  qui  m'inf- 
piraceraifonnement.  Ah  !  ce  fut  le  Ciel  ,  & 
je  lui  en  rends  grâces  encore  aujourd'hui  : 
■car  c'étoit  fait,  fans  cela  ,  de  tout  ce  qu'il 
■y  avoit  d'aimable  &  de  vertueux  fur  la  ter- 
re. Dieux  !  dans  quelle  defcription  fuis-je 
obligé  d'entrer  ici  !  &  comment  mes  Ledeurs 
croiront-ils  j  après  l'avoir  lue  ,  qu'il  puifle  me 
yefter  quelque  chofe  de  plus  trille  à  de  plus 
attendrilfant  à  leur  raconter,  dans  ces  Mé- 
moires ? 

Je  fis  entrer  Iglou  dans  ma  penfée  ,  & 
nous  étans  déterminez  à  ne  pas  quitter  le 
lieu  oîi  nous  étions  fans  en  avoir  parcouru 
toutes  les  parties  ,  nous  attendîmes  impa- 
tiemment la  fin  de  la  nuit  pour  commen- 
cer notre  recherche.  Nous  montâmes  à  che- 
val 
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val  à  la  pointe  du  jour,  &  nous  vifitâmes 
exadlemcnc  tout  ce  qui  avoit  la  moindre 
aparcnce  d'être  propre  à  fervir  de  retraite. 
Vallées,  bois,  hayes  épaifTes ,  nousnelaif- 
fâmes  rien  à  parcourir  &  à  examiner  dans 
un  circuit  de  plus  de  quatre  ou  cinq  lieues. 
Nous  ménageâmes  (i  peu  nos  chevaux  ,  que 
malgré  l'ardeur  du  Soleil  qui  le  faifoit  vi- 
vement fentir  ,  nous  les  tînmes  en  adlion 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  ;  <Sc 
ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'après-midi ,  que  les 
croyans  épuifez  de  fatigue  ,*&  ne  pouvans 
plus  réfiller  nous-même  à  la  nôtre  ,  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  arrêter  dans  des 
bruyères  aftez  hautes  ,  pour  y  prendre  quel- 
que rafraîchilfement.  je  me  couchai  fur  l'her- 
be qui  étoic  fort  épaifle  ,  moins  abat- 
tu par  l'exercice  violent  que  je  venois  de 
faire  ,  que  par  la  niéditation  continuelle 
de  mon  infortune.  Iglou  s'occupoit  à  quel- 
ques pas  de  moi  du  foin  de  nos  chevaux  , 
ou  à  me  préparer  quelque  nourriture,  je 
fus  étonné  de  le  voir  fe  courber  tout  d'un- 
coup  ,  &  venir  vers  moi  en  rampant  fur 
fes  mains.  Bon  Dieu  !  lui  dis-je  avec  un  bat- 
tement de  cœur  ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau, 
]glou;  qu'as  tu  découvert?  il  me  répondit, 
qu'il  venoit  d'apercevoir  quelques  Sauva- 
ges dans  l'endroit  le  plus  épais  de  la  bruyè- 
re ;  mais  qu'en  tenant  la  même  conduite 
que  nous  avions  obfervé  la  veille  ,  il  efpé- 
roit  que  nous  pourrions  non  feulement  évi- 
ter leur  rencontre  ,  mais  tirer  peut-être 
d*eux  quelque  utile  -éclairciflkîinenD.  H  me 
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recommanda  de  demeurer  dans  la  fituation 
où  j'écois.  Nos  chevaux  étoienc  derrière 
quelques  arbres  ,  oii  il  les  avoic  placez  à  la 
fraîcheur,  pour  les  remettre  de  la  chaleur 
qu'ils  avoient  efTuyée  ,•  de  forte  que  ne 
voyant  point  de  changement  à  faire  pour  eux 
ni  pour  moi  ,  il  fe  hâta  de  fe  dépouiller  de 
fes  habits  ,  pour  joindre  proniptement  les 
Sauvages.  11  ne  fur  point  abfent  plus  d'un 
quart  d'heure  ;  au  bout  duquel  je  le  vis  re- 
venir ,  accompagné  d'un  homme  nud  com- 
me lui  ,  mais  qui  avoit  la  peau  du  corps 
beaucoup  plus  blanche.  J'ofai  me  flâter  pen- 
dant un  moment  ,  qu'il  m'aportoit  d'heu- 
reufes  nouvelles  ,  &  qu'un  blauvage  qui  le 
fuivoit  û  tranquillement.ne  pouvoit  être  no. 
tre  ennemi.  Hélas  !  dois  je  donner  le  nom 
d'heureules  aux  nouvelles  qu'il  m'aportoit? 
Qu'on  life  ,  6c  qu'on  en  juge. 

Cet  homme  nud  ,  que  je  prenois  pour  un 
Sauvage  ,  s'aprocha  de  moi  avec  lui.  Il 
me  regarda  fixement  ,  fans  que  ni  l'un  ni 
l'autre  prononçât  une  parole.  Enfin  il  le 
jetta  à  mon  cou,  &  me  ferrant  de  toute  fa 
force;  C'eft  lui-même,  s'écria  t'il  plufieurs 
fois  ,  c'eft  M.  Cléveland  !  Je  me  dégageai 
de  fes  bras ,  &  ne  fçachant  quel  jugement 
je  devois  porter  de  fon  action  ,  je  lui  de- 
mandai d'un  ton  ému ,  qui  il  ctoit  ;  &  puif- 
que  je  le  reconnoilFois  pour  Anglois  à  fon 
langage,  par  quelle  avancure  il  fe  trouvoic 
nud  dans  cette  région  deferte.  Vous  ne 
me  rcconnoiffez  pas  ?  reprit  il  en  verfanc 
des  larmes.  Ah  !  fuivez-moi  donc,  &  venez 
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leconnoître  l'infortuné  Vicomte  d'Axmmf* 
ter  qui  nous  attend  à  cent  pas  d'ici  :  venez 
reconnoîcre  fa  Fille  ,  Madame  Riding  ,  & 
une  partie  des  Officiers  qui  les  ont  fuivij  de- 
puis  Rouen  ,  &  parmi  lefquels  vous  devez 
auffî  vous  fouvenir  de  ro'avoir  vu.  Le  cher 
nom  de  Mylord  Axminfter,  celui  de  fa  File 
ù,  de  Madame  Riding  ;  l'aflurance  de  n'être 
qu'à  cent  pas  d^eux  ,  <Sl  d'en  être  déjà  atten- 
du ;  l'amour,  l'amitié  ,  la  reconnoifTance  ; 
que  fçai-je  P  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
tendre  &  de  touchant ,  fe  tit  fentir  fi  vive, 
ment  à  mon  cœur ,  que  ne  pouvant  foutenir 
tant  d'émotion  ,  je  tombai  fans  mouvemenc 
&  fans  connoiffance.  Cependant ,  mes  elprits 
ne  tardèrent  point  à  revenir.   J'ouvris  les 
yeux  ,  &  confidérant  un  moment  celui  qui 
nVavoit  parlé ,  je  le  reconnus  pour  M.  Touiig- 
(1er  ,  PEcuycr  de  Mylord.  A  peine  eus-je  la 
force  d'otivrir  la  bouche ,  &  de  lui  tendre 
les  bras  ,  couché  encore  comme  j'étois.  Je 
vous  reconnois ,  lui  dis-je  d'une  voix  foible, 
vous  êtes  Youngfter,  l'Ecuyer  de  mon  cher 
Seigneur  &  de  mon  cher  Père.  Ah  !  que  m  a- 
vez'vous  dit  ?  Oli  le  trouverai  3e  ?  Hutez- 
vous  de  m'y  conduire.  Et  Fanny  ?  ajoutai-je 
en  pouvant  à  peine  prononcer  ;  ne  me  fla- 
:ez  vous  pas  ?  reverrai  je  Fanny  ?  Mon  trou, 
ble  étoit  fi  grand  ,  que  joint  à  répuifemenc 
OLi  je  me  trouvois  de  l'exercice  du  jour  (5c 
de  n'avoir  point  encore  pris  de  nourritu- 
re ,  je  fus  obligé  de  me  faire  foutenir  par 
Iglou ,  tandis  que  M.  Youngfter  me  fît  faré- 
ponfe.  Yi 
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Il  me  dit ,  que  loin  de  me  flâter ,  il  me 
déclaroit  qu'il  n'avoit  qu'un  récit  horrible 
à  me  faire  ,  &  d'afFreufes  nouvelles  à  m'an- 
noncer  :  Que  j'en  aprendrois  mieux  toutes 
Iqs  circoDltances  de  la  bouche  même  de 
Iv'Jylord  ;  mais  qu'en  attendant,  il  croyoic 
devoir  me  prévenir  fur  l'état  où  je  i'allois 
trouver  avec  le  refte  de  fa  fuite  ,  qui  fe  ré- 
duifoit  à  un  fort  petit  nombre  de  perfonnes  : 
Qu'ayant  été  trahi  par  fes  guides  ,  attaqué 
par  une  troupe  de  Sauvages  ,  &  fait  prilon- 
nier  malgré  la  réfiflance  de  fes  gens  ,  dont 
la  plupart  avoient  péri  en  le  défendant ,  il 
avoit  pafle  environ  quinze  jours  dans  l'ha- 
bitation de  fes  farouches  vainqueurs  ;  Qu'on 
î'avoit  dépouillé  non  feulement  de  fon  équi  • 
page  ,  mais  de  tous  fes  habits  ,  lui ,  Fan- 
ny  ,  Madame  Riding  ,  &  tout  le  monde  qui 
lui  reftoit  :  Qu'ils  avoient  été  obligez  de 
fe  faire  eux-mêmes  des  ceintures  d'herbes 
&  de  rofeaux  ,  &  de  compofer  pour  les  Da- 
mes &  pour  les  deux  femmes  qui  étoienc 
auprès  d'elles  ,  de  miférables  tuniques  de 
la  même  matière  ,  qui  fuffifoient  à  peine 
pour  mettre  leur  pudeur  en  fureté  :  Que 
les  Sauvages  ne  les  ayans  point  traité  d'ail- 
leurs avec  dureté ,  &  ne  les  ayans  pas  même 
gardé  avec  contrainte  ,  ils  avoient  jugé  (à 
propos ,  fuivant  l'avis  de  My^ord  ,  de  pren- 
dre le  tems  de  la  nuit  pour  fe  mettre  en 
liberté  ;  Qu'ils  avoient  pris  des  mefures  (î 
juftes  ,  que  leur  évafion  n'avoit  point  été 
aperçue  ;  Qu'il  y  avoit  quatre  jours  en- 
tiers qu'ils  écoient  partis  de  l'habitation  ; 
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mais  qu'ils  ne  s'en  croyoient  point  fort  éloi- 
gnez, parce  qu'ils  n'avoient  ofé  jufqu'alors 
marcher  que  la  nuit  ,  &  que  dans  l'étac 
I.LI  ils  étoienc  ,  leur  niarche  n'avoit  pu  être 
que  fore  lence  :  Que  Mylord  affedtoit  de 
iupbrter  Ton  malheur  avec  courage  ,  &  de 
confoler  ceux  qui  l'accompagnoient  :  mais 
qu'il  n'écoit  que  trop  aifé  de  voir  qu'il  étoic 
péuétréjufqu'au  fond  du  cœur  :  Qu'il  avoic 
pris   la  peint  jufqu'alors  de  porter  lui-mê» 
me  Fanny   dans  les  bras  ,  pour  lui  épar- 
gner la  fatigue  de  la  marche  ,  &  qu'il  avoit 
refufé  conftamment  de  laiUer  ce  foin  à  fes 
domeftiques ,  qui  ne  pouvoient  retenir  leurs 
]armes  en  le  voyant  marcher  ainfi  à  leur 
tête  ;  Qu'ils  avoient  été  allez  heureux  pour 
fe  munir  de  quelques  provifions   en  quit- 
tans  les  Sauvages  ;  mais  que  n'ayans  pu  être 
fort  abondantes  ,  il  falloit  s'attendre  à  les 
voir  bien-tôt  manquer  :  Enfin  ,  que  fi  j  e- 
tois  affez  revenu  de  ma  foiblefle  pour  être 
en  état  de  marcher  ,  il  alloit  me  conduire 
vers  Mylord  ,  qui  me  verroit  fans  douce 
avec  plailir:  Que  c'étoit  par  fon  ordre  qu'il 
étoît  venu  ,  pour  s'affurer  fi  c'étoit  en  effet 
moi-même  qui  le  cherchois  ,  comme  TEf- 
clave  le  lui  avoit  fait  entendre  :  Qu'il  en 
<joutoit  encore  ,  non- feulement  parce  qu'l- 
glou  ne  pononçoit  point  exaétement  mon 
nom  ;  mais  beaucoup  plus  à  caufe  du  peu 
daparence  qu'il   y  avoit  que  je  puife  me 
trouver  en  Amérique  ,  moi  qu'on  croyoit 
marié  à  Koilen  avec  Madame  Laîlin. 
J'écoutois  ce  difcours  avec  une  confier- 
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«latîon  qui  me  rendoit  immobile.  Audî-tôc 
que  M.  Youngfter  eue  cefTé  de  parler     je 
lui  pris  la  main  ,  que  je  ferrai  fans  rien'ré- 
pondre  ;  &  quoique  je  me  fentifle  fi  foible 
que  j'avois  toujours  befoin  d'être  foutenu 
j^  "le  mis  en  chemin  vers  l'endroit  oh  écoic 
Mylord  ,  en  continuant  de  m'apuyer  fur 
Jglou.  M.  Youngfter  marchoit  devant  moi 
JNous  arrivâmes  en  un  moment  à  la  bruyè- 
re.   Elle  étoit   mêlée  de  quelques  arbrif- 
leaux  ,  ce  qui  lui  donnoit  l'aparence  d*ua 
peut  bois.    Je   n'aperçus  d'abord  perfon- 
ne  ,  quoique  mes  regards  fe  répandi/Fenc 
de  tous  côcez  avec  une   avidité  extrême. 
ÏLnhn  ,  M.  Youngfter  m'ayant  fait  tourner 
autour  d  un  buiflbn  qui  faifoit  le  coin  de 
1  endroit   le  plus  touffu    de  la    bruyère 
je  découvris   un-  fpectacle  qui  m'etk  faic 
mourir^  mille  fois  de  pitié  &  de  douleur 
1  je  n  euOe  été  prévenu.    J'aperçus  My! 
Jord,  nud  ,  étendu  fur  l'herbe  ,  à  la  tête 
apuyée   languiflamment    fur   fa   mam      II 
avoit  trois  de  fes  domeftiques  afîîs  auprès 
de  lui  ,  qui  fe  levèrent  en  me  voyaïis.    Il 
voulut  faire  la  même  chofe;  mais  le  préve- 
nant  avec  un  mouvement  tout  pailionné 
J.e  me  jettai  à  genoux  auprès  des  (iens     & 
je  les  embraftai  avec  une  ardeur  que 'nul 
autre   que  moi    n'a  jamais   fentie     Ciel  » 
vous  en  fûtes  témoin.   Oh  .'  qu'il  'fe  naft-a 
en^  un  mftanc  d'étranges  chof2s  dans  7oa 

Mylord  ne  s'opofa  point  à  cette  vive  effii- 
Iion  de  rna  douleur  (S;  de  ma  tendrcffe;  mais 
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il  ne  me  dit  rien.  Je  levai  la  tête ,  après 
ravoir  tenue  ainfi  panchée  pendant  quel- 
ques momens  ,  &  je  tournai  mes  yeux  fur 
les    ficns     Je    remarquai  quelques   larmes 
qui  couloicnt  le  long  de  Tes  joues.  Son  vi- 
fage  me  parut  pâle  6c  défait    Jl  me  regar- 
cioit  auiTi ,  fans  roinpre  le  filence  ,  comme 
s'il  eût  été  incertain  de  la  manière  dont  il  de- 
■voit  en  ufer  avec  moi.  Cet  embarras  ,  donc 
il  ne  m'étoit  que  trop  aifé  de  connoître  la 
raifon  ,  me  caufa  un  mortel  redoublement 
de  triftefTe   Je  ne  pus  retenir  mes  plaintes. 
Ah  !  Mylord  ,  lui  dis-je  ,  m'avez- vous  fer- 
mé votre  cœur ,  &  me  refuferez-vous  une 
légère  marque  de  bonté  &  de  tendreiïe  , 
lorfque  je   viens  la   chercher  au   bout  du 
monde  ,  avec  le  deflein  d'y  mourir  à  vos 
pieds?  Hélas  I  que  vous  ai  je  fait  ,  &  com- 
ment tant  de  refped  &  d'attachement  ne 
fert-il  qu'à  m'attirer  votre  haine  ?  Je  m'ef^ 
forçai  en  vain  d'en  dire  davantage  :  des  fen- 
timens  tels  que  les  miens  ne  pouvoient  s'ex- 
primer par  des  paroles.  Mylord  connut  aifé- 
ment,  que  ma  douleur  n'étoit  point  contre- 
faite. Il  me  tendit  la  main.  Je  ne  vous  haïs 
pas  5  me  dit-il  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  mon 
malheur  vous  caufe  une  fincére  compailion. 
i\prenez-moi  par  quel   hazard  vous  vous 
trouvez  dans  cette  folitude.  Je  lui  fis  con- 
noître ,  autant  que  je  le  pus  dans  le  defordre 
oii  j'étois  5  que  ce  qu'il  apeloit  un  effet  du 
hazard  ,  en  étoit  un  de  ma  tendrefle  immor- 
telle pour  lui  &  pour  fa  fille  ;  que  c'en  étoic 
nïi  du  defefpoir  oîi  fon  déparc  de  France 
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Él'avoit jette, &  de  la  réfokition  inébranla«* 
ble  oti  j'étois  d'employer  mon  fang  &  ma 
vie  à  Ton  fervice.  Je  lui  apris  que  je  n'étois 
demeuré  en  France  après  lui  qu'aufli  long- 
tems  qu'on  m'y  avoic  arrêté  dans  une  pri- 
fon  ;  que  depuis  plus  de  fix  mois  ,  je  parcou- 
rois  les  mers  &  les  delerts  de  l'Amérique , 
en  cherchant  fes  traces ,  &  en  m'affligeant  de 
la  difficulté  de  les  trouver ,  réfolu  de  paiïer 
toute  ma  vie  dans  cette  recherche  ,  &  de 
compter  pour  rien  tous  les  périls  &  toutes  les 
peines.  Enfin,  je  m'expliquai  afifez  pour  le 
perfuader  de  mon  innocence ,  &  de  l'injudi- 
Ce  qu'il  m'avoit  faite  de  la  foupçonner. 

Ce  fut  alors  que  je  reconnus  mieux  que 
jamais  la  bonté  &  la  générofité  de  cet  aima- 
ble Seigneur.  Ne  pouvant  douter  que  je  ne 
fufTe  tel  qu'il  fouhaitoit ,  il  ne  ménagea  plus 
ni  Tes  fentimens  ni  fes  expreflions.  11  m'em- 
braiïa  d'un  air  qui  marquoit  du  tranfport, 
&  il  me  tint  long-tems  entre  fes  bras ,  fans 
prononcer  une  parole.  O  Ciel  ,  s'écria- t'il 
enfin  ,  vous  déployez  fur  moi  toute  votre 
puiffa.^ce.  Vous  me  faites  fentir  toutes  les 
extrémités  de  la  douleur  &  de  la  joie.  Je 
fuis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes; 
mais  Cleveland  ne  m'a  point  trahi  ;  il  m'ai- 
me encore,  &  vous  m'accordez  la  fatisfac- 
tion  de  le  revoir  !  11  recommença  alors  à  me 
ferrer  contre  fa  poitrine  ,  en  me  donnant 
mille  noms  tendres ,  &  en  m'arrofant  de  fes 
larmes.  J'en  verfois  aufli ,  &  fes  carefTes  paf- 
foient  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 
J'avois  été  partagé  jufqu'à  ce  moment  , 
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entre  le  foin  de  ma  juftification  ,  &  la  pitié 
de  Ton  malheur  ;  mais  commençant  à  n'être 
plus  occupé  que  de  ce  dernier  fentiment  , 
toute  mon  attention  fe  réunie  fur  l'état  où  je 
Je  voyois.  JI  s'en  aperçut  ,  à  l'air  trifte  6c 
pénétré  dont  mes  regards  s'attachoient  fur 
lui.  Je  lis  dans  vos  yeux  ,  me  dit-il ,  à  quel 
point  mon  infortune  vous  touche.  Il  eft  vrai 
qu'elle  eft  extrême,  &je  cherche  en  vain  ce 
qui  m'attire  du  Ciel  un  traitement  fi  rigou- 
reux. Je  reprens  quelque  efpérance  5  ajouta- 
t'il;  vous  me  confolerez,  mon  cher  Fils  , 
âc  votre  prefcnce  m'empêchera  de  mourir 
de  douleur.    Il  me  parla  de  Fanny  &  de 
Madame  Riding.   Elles  vous  verront  fans 
doute  avec  joye  ,  me  dit -il  ;  mais  j'apré- 
hende  extrêmement  que  la  pauvre  Fanny 
c'ait  plus  long-tems  la  force  de  réfifter  à  fes 
peines  &  aux  miennes.  Elle  efl  déjà  d'une 
foiblefle  qui  me  fait  tout  craindre  pour  fa 
>ie.  je  ne  répondis  à  ce  difcours  de  Mylord 
qu'en  baifant  fes  mains  ,  avec  une  ardeur 
qui  lui  fit  affez  entendre  mes  penfées  &  mes 
fentimens.   Je  comprens  que  vous  fouhai- 
tez  de  la  voir,  reprit-il,  &  je  puis  vous  ré- 
pondre d'avance   qu'elle  fera  charmée  de 
\ous  retrouver  de  l'affedlion  pour  elle.  Mais 
dans  l'état  oli  elle  efl  avec  Madame   Ri- 
ding &  fes  femmes  ,  je  vous  confeille  ,  pour 
ménager  leur  modeflie  ,  d'attendre  que  la 
nuit  nous  amène  IV)bfcurité.   Elles  ne  font 
qu'à  vingt  pas  d'ici  ,  &  je  vois  que  le  So- 
leil efl:  prêt  à  fe  coucher.  11  fallut  me  fai- 
re cette  violence.   Je  jettois  néanmoins 
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les  yeux  de  tous  cotez  ,  dans  refpérancd 
de  l'apercevoir.  Je  crus  même  avoir  remor- 
qué fa  tête  qui  s'élevoit  au-delTus  de  l'herbe  , 
&  mes  regards  demeurèrent  comme  fixez 
vers  cet  endroit.  Ses  traits ,  Ton  air ,  le  Ton 
de  fa  voix  ,  tout  fe  renouveloic  déjà  dans 
mon  cœur;  &  tranfporté  du  plaifir  que  j'ai- 
lois  fentir  à  la  revoir  ,  il  y  avoit  des  mo- 
mens  où  j'oubliois  Ton  infortune  &  celle  de 
fon  Père  ,  pour  ne  m'occuper  que  de  moa 
bonheur  &  de  ma  joïe. 

Je  propofal  néanmoins  à  Myîord  dans 
cette  intervalle  ,  de  prendre  une  partie  de 
mes  habits  pour  le  couvrir  ^  &.  d'envoyer 
aux  deux  Dames  mon  linge  ,  &  tout  ce^que 
nous  pourrions  rendre  propre  à  leur  ufage. 
Je  n'a  vois  avec  moi  que  le  feul  habit  donc 
j'étois  vêtu  5  avec  un  large  manteau  :  ayant 
été  obligé  de  laiiïer  mes  hardes  à  Powha- 
tan  5  pour  charger  nos  deux  chevaux  de 
vivres  &  de  provifions  :  mais  j'étois  pourvu 
fuffifamment  de  linge.  Iglou  étoic  d'ail- 
leurs fort  bien  vêtu ,  &  il  avoit  un  manteau 
comme  moi  ;  de  forte  que  nous  pouvions 
trouver  dans  notre  fuperfiu  dequoi  cou- 
vrir Mylord  ,  &  fournir  du  moins  quel- 
ques commoditez  aux  deux  Dames.  Mon 
jufte-au-corps  étant  trop  étroit  pour  lui  , 
il  ne  refufa  point  d'accepter  mon  manteau, 
après  avoir  pris  une  chemife  :  il  envoya 
à  fa  Fille  ,  ma  verte,  le  manteau  d'Iglou  » 
du  linge  ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  être  pro- 
pre à  fon  ufage  &  celui  de  Madame  Ri- 
ding.  Je  ne  fais  pas  difficulté,  me  dit -il  , 
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d'accepter  les  fecours  que  vous  m'offrez, 
C'eft  à  votre  Père  &  à  vocre  Epoufc  qu^ 
vous  rendez  fervice. 

Quoique  Fanny  &  Madame  Riding  du(^ 
fent  être  en  état  de  paroître  modeflemenc 
avec  les  habits  que  nous  leur  avions  en- 
voyez ,  Mylord  fouhaita  encore  que  j'atten- 
dilleà  leur  parler  dans  robfcuricé,  pour  leur 
épargner  un  refte  de  confuOon  qu'elles  ne 
jnanqueroient  point  d'avoir  à  la  première 
vue.   Je  me  fis  une  violence  extrême,    il 
employa  le  tems  qui  reftoit  jufqu'à  la  nuit  , 
à  me  raconter  toutes  les  circonllances  de 
fon  déparc  de  France ,  &  de  Ton  arrivée  en 
Amérique.  11  ne  me  cacha  point   le  cha- 
grin que  l'opinion  de  mon  infidélité  avoit 
caufé  à  fa  Fille  ,  à  Madame  Riding ,  &  à  lui- 
même.   Il  me  confefla  même  qu'il  s'étoic 
repenti  plus  d'une  fois  d'avoir  quitté  fi  bruT- 
quement  l'Europe  ,  ôc  de  ne  s'être  pas  coa- 
vaincu  du  moins  de  mon  changement  par 
mon  propre  aveu  ;  autant  par  un  refle  d'a- 
jïiitié  qui  avoit  toujours  combattu  forte- 
ment pour  moi  dans  ion  cœur,  que  par  ten- 
dreffe  pour  Fanny  ,  qui  n'avoit  pas  eu  un 
moment  de  joye  éc  de  tranquilité  depuis 
qu'elle  étoit  fortie  de  Roiien.  Enfin  il  me 
demanda  quel  fond  je  faifois  fur  mon  Ef- 
clave  ,   &.  fi  nous  étions  ,  lui  ou  moi  , 
aflez  bien  inftruits  de  la  route  pour  gagner 
fûrement  quelque  habitation   Angloife  ou 
Efpagnole   ?   Je    répondis  aux    premières 
parties  de  fon  difcours  ,  par  de  nouvelles 
marques  d'actendrillemenc  &  de  reconnoif- 

fancCo 


DE    M.    Cr.EX'ËL  AND.  Xq^ 

fance.  Pour  ce  qui  regardoit  Iglou  ,  je  priaî 
:Mylord  de  fe  repofer  fur  fa  fidélité  ,  6i  l\\t 
la   connoill^nce    qu'il    avoit  de   tous    ces 
lieux.  II  voulut  l'interroger  lui  même.  JgJou 
répondit  de   fore    bon   fens   à   toutes   Tes 
queftions  :  mais  Mylord,  qui  fe  croyoic  dé- 
jà fort  avancé  vers  la  Caroline  ,  fut  éton- 
né d'aprendre  qu'il  nous  reftoità  faire  envi- 
ron cent  lieues.  Cette  nouvelle  lui  caufa  un 
violent  chagrin.  11  demanda  avec  empreffe- 
iTient  à  mon  Efclave  ,   i\  nous  avions  en» 
core  à  craindre  la  rencontre  de  quelques* 
Sauvages?  Iglou  lui  dit  que  cela  dépendoic 
de  notre  bonne  fortune  ,  parce  que  ces  IJar- 
bares  changeoienc  fouvent  d'habitation  ,  & 
qu'il  s'en  trouvoit  toujours  quelques    unes- 
ciu  long  des  Montagnes.    Je  remarquai  que 
l'inquiétude   de    Mylord  n'étoit  que   pour 
fa  Fille;  &  comme  cet  intérêt  m'éroit  auf- 
(i  cher  qu'à  lui  même  ,  je  preflai  Iglou  de' 
chercher   tous  les  moyens  qui    pouvoienc" 
cous  ralTurer  contre  le  péril.  Ce  bon  Efclavea- 
après  avoir  réfléchi  quelques  momens ,  nous' 
fit  cette  propofition  :  Je  fuis  Amériquain  , 
nous  dit -il  ;    de  la  Nation  des  Abaquis. 
Ceft  une  Nation  douce,  &  beaucoup  plus 
humaine  que  la  plupart  des  autres  Sauvages, 
Elle  habite  une  fort  belle  Vallée  dont  çlle' 
efl   en    podefTion   depuis   long-tems  ,    & 
qui  n'eft  guércs  plus  loin  qu'à  trente  lieues 
d'ici.  Je  m'y  rendrai  prompcement ,  fi  vous- 
le  fouhaitez  ,  &  je  vous  amènerai  de  -  là- 
une  efcorte  fuffifante  pour  vous  conduire' 
en  fû^reté.    H  ajouta  ,  pour  infpirer  de  la^ 
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confiance  à  Mylord ,  que  fa  famille  tenole 
un  des  premiers  rangs  dans  fa  Nation  ;  qu'il 
l'avoic  quittée  il  y  avoit  cinq  ou  fix  ans  , 
par  le  pur  defir  de  fatisfaire  fa  curiolité  en 
voyageant- dans  les  Colonies  de  l'Europe; 
qu'ayant  été  pris  par  les  Efpagnols(5c  vendu 
au  Gouverneur  de  Tlfle  de  Cube  ,  il  avoic 
vécu  fort  doucement  dans  Ton  efclavage  ; 
qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir  vu  Mylord  à  la 
Havana  au  Palais  du  Gouverneur  ;  enfin  , 
qu'il  avoic  beaucoup  d'affedtion  pour  les  Eu- 
ropéens 5  &  tant  d'attachenienc  pour  moi  « 
qu'il  étoic  prêt  à  expofer  même  fa  vie  pouf 
notre  fervice. 

Mylord  l'entendant  parler  avec  tant  de 
zèle  6i  de  raifon ,  me  demanda  encore  une 
fois  fi  Ton  pouvoic  fe  fier  à  les  oflFres  juf- 
quà  un  certain  point.  Je  crois,  lui  dis  je  , 
pouvoir  vous  en  répondre  prefqu'autant  que 
de  moi-même.  Je  l'ai  reçu  de  Dom  d'Ar- 
pez  ,  qui  m'a  garanti  fa  fidélité  ,  &  je  l'ai 
mife  depuis  à  quantité  d'épreuves.  Mylord 
voulut  fçavoir  là  -  deffus  i\  les  trente  lieuës 
qu'il  y  avoic  jufqu'à  Ton  habitation  étoi'-nc 
tout  -  à  fait  hors  de  notre  route  .  fi  Ton 
Peuple  écoit  auffi  humain  qu'il  le  prétendoir, 
s'il  écoit  afFuré  d'en  obtenir  du  fecours  , 
&  fi  l'on  y  écoit  aufii  nud  que  parmi  les  au- 
tres Sauvages.  Les  réponfes  d'lu,lou  l^risfi- 
rent  extrêmement  le  Vicomte.  11  lui  dit  , 
qu'à  le  prendre  de  certains  en.iroits  par 
lefquels  nous  devions  paiïer  pour  gagner  la 
Caroline,  il  n'y  avoit  point  à  fe  détourner 
4c  plus  de  dix  lieuës  pour  aller  à  la  Vallée 
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des  Abaquis  ;  qu'il  étoit  lur  d'obtenir  d'eux 
tout  ce  qu'il  leur  demanderoic  ,  non-feule- 
menc  par  le  crédit  de  fa  famille ,  mais  enco- 
re plus  par  la  joye  que  toute  la  Nation  auroic 
de  le  voir  après  une  ablence  de  lix  ans  ; 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  na- 
turel &  les  ufages  de  ce  Peuple  ,  &  pour  eur 
façon  de  le  vêtir ,  qu'ils  écoient  nuds  à  !a  vé- 
rité pendant  fept  ou  huit  mois  de  l'année  » 
à  caufe  de  l'exccnive  chaleur ,  mais  qu'ils  fe 
couvroient  ,  pendant  l'hyver  ,  de  la  peaii 
des  bêtes  qu'ils  tuoient  à  la  chalFe. 

Le  Vicomte  me  prit  en  parciculier.  Après 
tant  de  malheurs  ,  me  dit  il  ,  je  ne  fçai  (î 
je  dois  prendre  la  moindre  confiance  à  la 
fortune.  Mais  fi  je  croyois  votre  Efclave  fin- 
cére  &  ion  raport  fidèle  ,  je  regarderois  ce 
qu'il    vient   de    m'aprendre  ,    comme    un 
bonheur  dans  la  trifte  fituation  où  nous  Tom- 
mes. Outre  les  périls  que  nous  avons  à  cou- 
rir jufqu'à  la  Caroline  ,  &  la  longueur  du 
chemin  qui  m*épouvente  ,  je  me  fens  une 
extrême  répugnance  à  me  prefenter  dans- 
une  habitation  Angloife  ,  avec  ce  miféra» 
ble  équipage.  Si  j'ofois  compter  fur  les  A- 
baquis ,  nous  tâcherions  de  gagner  fOus  en- 
ferable  leur  Vallée  ,  nous  nous  y  fournirions 
de  vêtemens  &  de  vivres  ;  &  nous  faifans 
accompagner  des  plus   réfolus  ,   nous  fe- 
rions à  couvert  des  infultes ,  non-feu1em,enc 
des   autres  Sauvages,  mai«   peut-être  de 
celles  mêmes  du  Capitaine  Will.  Il  me  de- 
manda ce  que  je  penfois  de  ce  projet.   Je  lui 
renouvelai  les  aiïurances  que  je  lui  avois 
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données  du  bon  caradlére  d'iglou  ,  &  je  luî 
dis  que  je  remettois  tout  le  reite  à  fa  pruden- 
ce. Il  fie  aprocher  encore  une  fois  cet  EC- 
clave  5  &  lui  ayant  fait  répéter  ce  qu'il  avoit 
déjà  entendu  ,  avec  de  nouvelles  circonf- 
tances  ,  il  conclut  qu'en  fix  jours  ,  ou  plu- 
tôt en  fix  nuits  ,  car  c'étoic  une  fureté  qu'il 
vouloit  toujours  prendre  ,  nous  pourrions 
nous  rendre  à  la  Vallée  des  Abaquis.  Ce  qui 
nous  reftoit  de  vivres  pouvoit  nous  fuffire 
jufques-là  ;  de  forte  que  Je  deflein  de  ce 
voyage  fut  regardé  comme  une  réfolution 
prife. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  entre- 
tien 5  &  que  l'ardeur  impatiente  que  j'avois 
de  revoir  Fanny  interrompoit  à  tous  mo- 
mens  mon  attention  ,  la  nuit  prit  enfin  la 
place  du  jour.  Je  le  fis, remarquer  à  Mylord-. 
il  entendit  ce  que  cela  fignifioit.  Nous  prî- 
mes notre  chemin  vers  l'endroit  oii  nous 
étions  attendus  par  les  deux  Dames.  L'obf- 
curité  n'étoit  pas  fi  profonde  ,  qu'on  ne 
pût  diflinguer  fort  bien  les  objets.  J'aper- 
çus Fanny.  Hélas  .'dans  quel  état  l'aperçus- 
je  !  Quel  nom  donnerai-je  aux  fentimens  de 
tendiefle  qu'une  vue  fi  chère  &c.Ci  fouhaitée 
me  fie  naître  ?  comment  exprimerai -je  en 
niême-tems  la  douleur  &  la  compaflîon  dont 
je  me  fentis  pénétré? 

Ses  femmes  avoient  employé  afiez  adroi- 
tement le  linge  &  les  habits  que  j'avois  en»- 
voyez  pour  la  couvrir.  Mais  elle  avoit  enco- 
re la  tête  &  les  pieds  nuds.  Ses  cheveux 
icoient  épars  fur  fes  épaul  es.  Elle  étoic  affife- 
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pfoche  de  Madame  Riding  ,  &  elle  avoit 
la  tête  apuyée  fur  Tes  genoux.  Comme  elle 
tenoic  les  yeux  fermez  ,  &  qu'il  ne  paroif- 
foit  pas  qu'elle  nous  eût  aperçu  :  Regardez 
Eous  ,  ma  Fille,  lui  dit  Mylord  ;  e'ell  Clé* 
veland  que  je  vous  amène.  Elle  jetta  les 
yeux  fur  moi ,  &  elle  les  bailTa  aufli  tôt  avec 
UD  profond  foupir.  Je  fçavois  bien  qu'elle 
n'écoit  point  encore  informée  de  mon  in* 
nocence  ;  de  forte  qu'avec  les  plus  violent 
tranfports  dont  ont  ait  jamais  été  agité,  je 
ne  laiflbis  pas  de  demeurer  froid  &  immo- 
bile à  l'extérieur ,  fans  avoir  même  la  har^ 
dieflTe  de  me  jetter  à  fcs  genoux.  Son  père,. 
qui  jugea  aifément  d'où  venoit  fon  fiienca 
&  ma  timidité  ,  la  fit  lever  en  la  prenanc 
par  la  main.  Faites  donc,  lui  dit-ii,  quel- 
ques honnêtetezà  Cléveland.  Nous  l'avons 
accuTé  injuflement  :  il  nous  a  toujours  ai- 
mé. Elle  fe  leva  ,  &  je  me  jettai  alors  à  ge=* 
noux  devant  elle  avec  une  action  fi  pafiion- 
née  ,  qu'elle  n'eut  pas  befoin  d'autre  inter^ 
prétation  de  mes  fentimens.  Je  voulois  bai- 
fer  fes  pieds  ;  elle  m'arrêta  ,  &  me  priant: 
d'une  voix  bafie  de  me  lever  ,  je  vis  qu'el- 
verfoit  une  abondance  de  larmes,  &  qu'el- 
le fe  faifoit  efi^ort  pour  retenir  fes  foupirs 
&  fes  gémifiemcns.  IVÎylord  aufii  attendri, 
que  moi  de  l'état  oîi  il  la  voyoit ,  me  dit  de 
l'embrafier.  Ah!  Mylord  ,  m'écriai-je,  je  ne 
demande  que  d'être  fouffert  à  fesgenouxl 
&  m'y  jettant  pour  la  féconde  fois  ,  je  lui 
dis  que  je  ne  quitterois  cette  ficuaticn  qu'a- 
v^c.Ja-vi,e,  li  elle  ne  reprengit  pas  les  fenti- 
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mens  de  bonté  qu'elle  avoit  eus  pour  moL 
Soyez  fans  inquiétude  ,  me  répondit  le  Vi* 
comte  ,  je  vous  réponds  qu'elle  vous  aime, 
&  que  nous  fommes  tous  fort  fatisfaits  de 
nous  vous  revoir. 

Madame  Riding  m'afTura  la  même  chofe 
en  m'embrafiant  tendrement.  Je  leuradref» 
fai  à  tous  trois  l'un  après  l'autre  ,  mille  cho« 
fes  tendres  &  touchantes  ;  &  Mylord  s'é- 
tant  aflis  &  nous  faifant  figne  de  l'imiter  j 
je  pris  ma  place  aux  pieds  de  ma  Souverai- 
ne, avec  plus  de  joye  que  je  n'en  aurois  eu 
fur  le  premier  Trône  de  l'Univers. 

Je  ne  fçai  comment  le  cœur  peut  pafler  (i 
fubitement  d'une  certaine  (icuation  ,  à  celle 
qui  lui  eft  opofée  :  un  inftant  produit  quel- 
quefois cette  étrange  viciffitude.  E(t-cedone 
qu'il  y  a  fi  peu  de  différence  entre  les  mou- 
vemens  intérieurs ,  qui  font  la  douceur  ù.  la 
joye  ?  Ou  plutôt  n'eft-ce  pas  en  effet  le  mê- 
me mouvement,  qui  prend  différens  noms 
lelon  qu'il  change  d  objet  &  de  caufe  ?  Qu'on 
y  falTe  attention  :  une  véritable  joye  a  les 
mêmes  fymptômes  qu'une  exceffive  dou* 
leur.  Elle  excité' des  larmes,  elle  ôte  l'a- 
fage  de  la  voix  ,  elle  caufe  une  délicieufe 
lansj;aeur ,  elle  attache  l'ame  à  confidérer  la 
caufe  de  fes  émotions  ;  &  de  deux  hommes 
tranfportez  l'un  de  joye  (k  l'autre  de  dou- 
leur, je  ne  fçai  lequel  fouffriroit  le  plus  vo- 
lontiers qu'on  lui  arrachât  le  fenciment  donc 
il  jouir  Pour  moi  ,  qu?  n  avois  pu  retenir 
mes  pleurs  à  la  vûë  du  rride  état  où  j'a- 
vois  trouvé  Mylord  &  fa  fille  ,  je  m'aper» 
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çus  que  j'en  verfois  encore  lorfque  je  corn- 
iTiençai  à  n'être  plus  occupé  que  du  bonheur 
de  les  revoir  &  d  être  rentré  dans  leur  efti- 
me.  j'avois  les  yeux  attachez  fur  Fanny: 
i'obfcurité  ne  pouvoit  me  faire  perdre  un  feul 
de  Tes  regards.  Je  lui  reprochai  tendrement^ 
à  elle  (Se  à  Ton  perc  ,  les  peines  mortelles 
que  leurs  injuftes  foupçons  m'avoienc  cau- 
fécs  ;  je  demandai  d'en  être  dédommagé  par 
le  redoublement  de  leur  afFedkion  :  ils  me 
le  promirent  de  la  manière  la  plus  tendre; 
&  Fanny  elle-même ,  autorifée  par  Ton  Pè- 
re, (Se  couchée  des  témoignages  de  ma  paf- 
lion  ,  ne  fe  refufa  point  à  mes  innocente» 
carefTes. 

Nous  palTâmes  dans  cet  état  une  partie  de 
la  nuit  ,  &  nous  confirmans  dans  la  réfolu- 
tion  de  nous  remettre  à  la  conduite  d'iglou» 
nous  partîmes  quelques  heures  avant  le 
jour  ,  pour  prendre  le  chemin  de  la  Vallée 
des  Abaquis.  Les  deux  Dames  fe  fervirent 
de  nos  chevaux.  Nous  étions  continuelle- 
ment autour  d'elles  ,  6i  û  attentifs  à  leur 
rendre  toutes  forces  de  fervices ,  qu'elles  ne 
fouffijrent  point  d'autre  incommodité  pen- 
dant fept  nuits  de  marche  ,  que  celle  du 
mouvement  du  cheval.  Nous  nous  arrêtions 
au  point  du  jour  dans  quelque  lieu  couvert, 
&  nous  pafllon^  le  tem?;  julqu'au  foir  à  nous 
entrercnir  de  nos  avantures  ,  ou  h  prendre 
du  repos  &  quelques  rafryîchiflTcmens.  Il 
me  vint  à  refnrir  phi^  d'une  fois  de  propo- 
fer  à  Mylord  r.iccomplilTenK'nt  de  fes 
promelles,  c'ell-à-dire,  l'exécution  de  mon 
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mariage  avec  fa  fille.  J'en  parlai  à  Fanny, 
Qui  fçait  ,  lui  dis  je  ,  à  quoi  le  Ciel  nous  ré- 
ferve  ?  Un  mal-encendu  m'aexpoféau  mal- 
heur de  vous  perdre,  dans  un  teins  où  nous 
B'apréhendions  rien  de  la  fortune.  Aujour- 
d'hui nous  fommes  peuc-être  à  la  veille  de 
quelque  nouvelle  difgrace  ,  qui  peut  nons 
féparer  plus  long  tems  que  jamais.  Ah  !  s'il 
fa^loit  vous  quitter  fans  être  à  vous  !...». 
Hélasi  reprisje  après  un  moment  de  réfle- 
xion ,  Toit  après  ,  foit  avant  le  bonheur  de 
vous  être  uni  ,  il  ne  faut  plus  efpéTer  que 
je  puiiïe  vivre  fans  vous.  Mais  quelle  plus 
douce  confolation  poutrois  jefouhaiter,  mê- 
me en  mourant,  que  de  vous  apartenir  par 
les  liens  du  mariage  ?  Chère  Fanny  ,  n'y 
confentez-vous  pas  ?  Ai-je  quelque  chofe  à 
combattre  dans  votre  coeur. 

Elle  me  répondit  que  j'en  étois  le  Maître' 
abfolu  ;  qu'elle  me  laiflbit  le  foin  de  notre 
bonheur' commun  ,  &  qu'elle  le  fouhaitoit 
autant  que  moi.  Nous  ne  tarderons  donc- 
guéres  à  l'obtenir,  reprisje  ;  &  je  m'adref- 
fai  fur  le  champ  à  Madame  Riding  que  je? 
priai  de  faire  cette  propofition  à  Mylord. 
Elle  ne  refufa  point  de  s'en  charger  ;  mais> 
elle  me  fit  craindre  d'y  trouver  quelque  dif- 
ficulté, parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'aparen- 
ce,  me  dit-elle,  qu'ilconfencîtà  me  donner 
fa  Fille  fans  les  cérémonies  de  TEglife.  Cepen- 
dant,  elle  ûz  nnître  l'occailon  de  lui  en  par- 
J"er,  èc  elle  fut  furprifede  lui  entendre  dire,. 
;ion-fèulement  qu'il  y  avoic  déjà  penfé  ,  mais- 
que  Ton  deflein  étoic  de  prévenir  nia  de- 
mande- 
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mande,  fi  nous  pouvions  jouir  d'un  momene 
de  tranquilité  chez  les  Abaquis. 

Notre  route  s'acheva  fort  heureufement, 
Lorfque  nous  fûmes  à  une  certaine  diftance 
de  la  principale  Habitation ,  Iglou  nous  fie 
entendre  qu'il  étoit  à  propos  qu'il  y  entrâc 
feul  5  pour  difporerfon  Peuple  en  notre  fa- 
veur ,  &  le  préparer  à  nous  voir  fans  crain-- 
te  &  fans  étonneraent.  Je  le  pris  à  l'écart. 
Jglou  ,  lui  dis- je,  tu  vois  avec  quelle  con- 
fiance nous  t'abandonnons  notre  vie  &  no- 
tre liberté,  j'ai  répondu  de  toi  à  Mylord.  Ne 
trahis  point  ton  Maître  ,  &  fouviens-toi  de 
la  bonté  avec  laquelle  je  t'ai  toujours  traité, 
11  fe  jecta  à  mes  pieds  avec  un  tranfport  de 
joye  ,  &  il  me  protefta  que  loin  de  mériter 
que  j'eufle  la  moindre  défiance  de  fa  fidé- 
lité ,  il  alloit  me  faire  voir  non-feulernent 
qu'il  nous  étoit  dévoué  entièrement,  mais 
encore,  que  les  Européens  ne  rendent  point 
jufticc  aux  Amériquains  ,  en  les  prcnans 
cous  pour  des  hommes  brutaux  &  faroU' 
ches.  H  nous  quitta,  en  nous  promettant  de 
ne  pas  nous  caufer  d'impatience  par  fa  len- 
teur. Quoique  Mylord  eût  été  l'auteur  de  ce 
voyage  ,  je  remarquai  que  fe  voyant  fi  prO" 
che  d'être  livré  à  îa  difcrétion  d'un  Peuple 
barbare  &  inconnu  ,  il  n'étoit  pas  exempt 
d'inqu'érude.  Pour  moi,  qui  connoifibis  par- 
faitement mon  Efclave  ,  je  n'avois  point 
d'autre  crainte  que  celle  qui  eft  inféparable 
de  l'amour  ,  même  dans  1  éloigncmenc  du 
danger. 

Jglou  revint  vers  le  milieu  du  jour.  Mais 

s'il 
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s*il  fe  prefenta  d'abord  feul ,  ce  ne  fut  que 
par  une  précaution  femblable  à  celle  qu'il 
avoic  voulu  garder  avec  Tes  compatriotes, 
c'elt'àdire  ,  par  la  crainte  de  nous  caufer 
quelque  allarme  ,  fi  nous  l'euiîions  vu  trop 
bien  accompagné.  Nous  entendîmes  Ton  ra- 
porc  avec  erapreflemenc.  Il  nous  dit  d*un 
air  fatisfait  ,  que  nous  connoîtrions  bien- 
tôt s'il  étoit  confidéré  parmi  les  liens.  11  nous 
prévint  feulement  fur  quelques-unes  de  leurs 
coutumes,  qui  pourroient  nous  paroître  bi- 
zarres &  incommodes  ;  <Sc  il  nous  pria  par- 
ticulièrement de  ne  pas  nous  offenfer  de  la 
curiofité  avec  laquelle  on  s'aprocheroic  de 
nous  pour  obfcrver  nos  manières  &  no- 
tre figure.  Il  n'âvoit  point  fini  Ton  difcours, 
que  nous  vîmes  fortir  de  l'habitation  un 
gros  de  Sauvages,  qui  n'étoit  pas  compofé 
de  moins  de  cinq  ou  fix  cens  perfonnes* 
Jglou  nous  pria  encore  de  ne  pas  nous  allar- 
mer.  Il  nous  aprit  que  c'étoit  par  Tordre 
des  Chefs  ,  &  pour  nous  faire  honneur  , 
que  tous  les  Habitans  s'étoient  afiemblez 
pour  venir  au-devant  de  nous.  Ils  s'avancè- 
rent en  effet  vers  le  lieu  oh  nous  étions.  S'é- 
tans  arrêtez  à  cinquante  pas  de  diftance  ,  ils 
parurent  attendre  qu'Iglou  retournât  à  eux 
pour  leur  marquer  la  conduite  qu'ils  devoienc 
tenir.  Je  lui  dis  qu'il  nous  feroit  plaifir  d'em- 
pêcher toute  cette  Troupe  de  s'aprocher , 
&  qu'il  fuffifoic  qu'il  nous  amenât  les  princi- 
paux. Pendant  qu'il  alloit  à  eux  ,  Mylord 
donna  ordre  au  petit  nombre  de  perfonnes 
<qui  comporoienc  fa  fuite  ^  de  garder  beau- 
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coup  de  mefures  avec  les  Sauvages  ,  &  de 
les  traiter  toujours  avec  douceur. 

Il  n'y  en  eut  que  douze  ou  treize  qui  fe 
détachèrent  du  Corps ,  6l  qui  fuivirent  Iglou. 
Nous  nous  tînmes  debout  pour  les  recevoir. 
Iglou  leur  ayant  montré  Mylord  ,  comme 
celui  à  qui  ils  dévoient  rendre  leurs  pre- 
miers refpedls ,  ils  le  (aluérent  en  courbanc 
le  corps  &  en  croifant  les  bras  de  mille  fa- 
çons différentes.  Ils  me  firent  enfuite  les 
mêmes  civilitez  ,  &  ils  n'en  adrelTérent  pas 
moins  aux  deux  Dames.  Cette  première  cé- 
rémonie fe  pafla  en  filence.  Iglou  prit  enfin 
la  parole  pour  eux ,  &  il  nous  alTura  en  leur 
nom  ,  qu'ils  étoient  charmez  de  nous  voir  , 
&  qu'il  ny  avoit  point  de  fervices  qu'ils  ne 
fulTent  dirpofez  à  nous  rendre.  Mylord  lui 
ordonna  de  leur  répondre  ,  que  nous  étions 
perfuadez  de  leur  généroficé  &  de  leur 
bonne  foi  ,  &  que  c'étoic  fur  ce  fonde- 
ment que  nous  n'avions  point  apréhendé 
de  venir  parmi  eux  pour  leur  demander 
leur  affiflance  &  leur  amitié. 

AulTi-tôt  que  ces  complimens  furent  finis, 
&  qu'ils  parurent  prendre  confiance  à  Tair 
ouvert  &  (incére  que  nous  tâchions  de  ré- 
pandre dans  nos  manières  &  fur  nos  vifages, 
ils  nous  firent  des  carefies  beaucoup  plus 
familières.  Ils  nous  baiférent  plufieurs  fois 
au  front  &  à  la  poitrine.  Ils  nous  regar- 
doient  avec  une  aparence  d'étonnement,  & 
je  crus  apercevoir  du  bon  fens  &  de  la  ré- 
flexion dans  la  manière  dont  ils  fe  com- 
muniquoient  leurs  remarques.  Leur  figure 

a'avoit 


Iî6  H  I  s  T  0  I  ïl  Ë 

n'avoît  rien  d*efFrayant.  Tous  les  Sauva-ges 
de  cecce  partie  de  l'Amérique  ont  commu' 
Hément  la  caille  haute  &  droite.  Ils  font  ba. 
zanez,  mais  fans  être  noirs  ni  olivâtres.  La 
couleur  de  leur  peau  eft  une  efpéce  de  brun 
foncé  ,  qu'ils  aportenc  prefqu'en  naiflans  y 
&  qui  fe  foutient  dans  le  môme  état  pendant 
toute  leur  vie.  ils  font  nuds,  excepté  au  mi- 
lieu du  corps.  On  voit  briller  un  certain  feu 
dans  leurs  yeux  ,  qui  fait  bien  juger  du  fond 
de  leur  ame;  &  quoiqu'il  y  ait  en  général 
quelque  chofe  de  farouche  dans  leur  air  & 
dans  leurs  regards,  on  ne  fçauroit  dire  que 
ce  foie  férocité ,  ni  que  leur  air  extérieur  foit 
capable  de  caufer  de  Tépouvente.  La  plu- 
part étoienc  armez  d'arcs  &  de  flèches,  &■ 
quelques-uns  avoienc  la  tête  ornée  de  plu- 
mes ,  qui  traverfoient  bizarrement  leurs- 
cheveux. 

*  Quelque  attention  qu'ils  eufTent  tous  à 
ûous  obferver ,  j'en  remarquai  deux  qui  s'at- 
tachèrent à  moi  plus  particulièrement ,  & 
qui  me  renouveloienc  à  tous  momens  leurs 
carelTes.  jglou  me  fit  connoître  que  l'un 
étoit  fon  père  ,  &  l'autre  fon  frère.  11  leur 
âvoic  déjà  die  que  j'étois  fon  Maître  ,  &  que 
je  l'avois  toujours  traité  avec  une  indulgen- 
ce qu'on  n'a  point  ordinairement  pour  un 
Efclave,*  de  forte  qu'ils  s'efforçoient  à  l'en- 
vi  de  me  marquer  leur  reconnoiOance.  Ils 
confervérent  cette  difpofition  fi  conftam- 
fnent ,  qu'ils  ne  fe  lafTérent  point  dans  la  fui- 
te de  m'en  donner  fans  cefie  de  nouvelles 
preuves-. 

îgloU' 
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Iglou  nous  propofa  de  nous  rendre  dans 
i'Habitation,*  nous  y  confentîmcs.  A  peine 
l'eut  il  dit  aux  autres  Sauvages  ,  que  lur  un 
ligne  qu'ils  firent  à  ceux  qui  ne  s'étoienc 
point  encore  aprochez ,  nous  les  vîmes  ac- 
courir vers  nous  avec  précipitation.  Il  fallut 
eflTuyer  pendant  long  tems  leurs  falutatians 
&  leurs  carefles.  il  y  avoit  parmi  eux  quel- 
ques femmes,  qu'lglou  prefenta  à  Fanny  & 
à  Madame  Riding.  L'une  étoit  fa  fœur.  Il 
me  pria  d'engager  Fanny  à  recevoir  fes  fervi- 
ees  ,  &  à  foulfrir  qu'elle  fût  continuellement 
auprès  d'elle.  Ces  femmes  étoient  de  la  mê- 
me couleur  que  leurs  Epoux  ,  mais  elles 
avoient  quelque  chofe  de  plus  doux  dans  le 
vifage  (Se  dans  les  yeux.  Fanni  traita  avec 
bonté  la  fœur  d'Iglou  ,  qui  s'apelloit  Rem, 
Nous  entendions  pendant  ce  tems -là  un 
bruit  confus  de  paroles  dont  nous  ne  pou- 
vions diftinguer  l'articulation  ;  &  comme 
les  marques  d'amitié  fe  renouveloient  fi  fou- 
vent  qu'elles  commençoient  h  nous  devenir 
incommodes  ,  je  témoignai  à  Iglou  que 
nous  fouhaitions  d'être  conduits  dans  quel- 
que lieu  oii  nous  pulTions  être  plus  tran- 
quiles.  Il  me  dit  qu'on  nous  avoit  préparé 
des  logemens  oli  nous  ferions  les  maîtres , 
&  dont  on  n'accorderoit  l'entrée  qu'à  ceux 
que  nous  y  voudrions  recevoir  ;  mais  qu'il 
falloic  donner  quelque  chofe  à  l'ardeur  de 
fon  Peuple  donc  la  conduite  fe  régloit  or- 
dinairement par  les  premières  imprelîions. 
Nous  fiimes  obligez  ,  pour  fuivre  ce  con' 
feil  ,  de  foufFrir  qu'on  nous  portât  à  l'habi» 
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tation  d'une  manière  extrêmement  bizarre. 
Chacun  de  nous  fuc  pris  par  deux  Sauva- 
ges ,  qui  nous  firent  alleoir  fur  leurs  mains, 
qu'ils  tenoient  liées  Tune  à  l'autre  par  les 
doigts ,  pour  compofer  une  efpéce  de  banc  ; 
&  nous  faifans  palier  les  bras  à  droit  &  à  gau- 
che fur  leurs  épaules  &  autour  de  leur  cou, 
ils  nous  tranfporcérent  dans  cette  porture  , 
avec  une  légèreté  furprenante  ,  l'efpace  de 
plus  de  cinq  cens  pas  qu'il  y  avoit  jufqu'à 
l'habitation.  Nous  trouvâmes  fort  peu  d'or- 
dre &  de  netteté  dans  leurs  rues  &  dans 
leurs  maifons.  Leurs  rues  ne  font  nullement 
pavées  ;  mais  le  fond  en  e(t  de  fable  ,  ce  qui 
les  rend  très-incommodes  en  Eté  ,  à  caufe 
de  la  pouffiére  que  le  moindre  vent  agite 
continuellement.  Les  maifons  font  compo- 
fées  d'un  mélange  de  bois  ,  de  terre  &  de 
cailloux.  Elles  n'ont  point  de  double  étage, 
mais  en  récompenfe  elles  font  û  larges  , 
qu'une  feule  fuffit  communément  pour  lo- 
ger deux  ou  trois  familles.  11  n'y  a  que  les 
principaux  Chefs  qui  en  ayent  des  particu- 
lières. On  en  tenoit  prête  pour  nous  une  des 
pluscommodes.  Nous  y  entrâmes  avec  joye, 
pour  nous  délivrer  de  la  foule  du  Peuple  ; 
&  quoique  les  Chefs  y  fulTent  entrez  avec 
Dous ,  ils  eurent  la  complaifance  de  le  retirer 
lorfqu'lglou  les  eut  averti  de  notre  parc  que 
DOUs  avions  befoin  de  repos. 

En  effet  ,  la  fatigue  &  les  inquiétudes 
d*un  fi  dangereux  voyage  nous  avoient  ren- 
du le  repos  abfolument  nécedaire.  Igloa 
nous  fit  aporter  par  quelques  Sauvages  , 

qui 
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qui  avoient  reçu  ordre  de  nous  fervir  ,  un 
grand  nombre  de  peaux  donc  il  nous  fie 
compoler  des  lits,  aulli  conformes  qu'il  lui 
fut  pofliblc  aux  ufages  de  l'Europe.  Il  triom- 
phoit  de  joye  en  nous  faifant  rendre  ces 
fervices ,  qui  nous  marquoient  non  feule- 
ii>ent  Ton  aiFedlion  ,  mais  encore  Tautorité 
de  fa  famille  ,  &  la  confidération  où  il  étoic 
parmi  les  Abaquis.  11  ne  nous  avercilToic 
pas  même  d'une  autre  galanterie  qu'il  nous 
avoic  fait  préparer ,  &  par  laquelle  il  vou- 
loic  agréablement  nous  furprendre.  Tan- 
dis qu'il  étoit  à  nous  entretenir  de  quelques 
coutumes  de  fa  Nation  ,  nous  vîmes  notre 
porte  s'ouvrir  ,  &  une  douzaine  de  jeunes 
lilles  encrer  avec  des  corbeilles  chargées  de 
viandes  rôties  ,  &  des  meilleurs  fruits  du 
pais.  Elles  nous  les  fervirent  ,  finon  avec 
magnificence,  du  moins  avec  allez  de  pro« 
prêté  pour  ne  nous  lailler  rien  apercevoir  de 
dégoûtant.  Nous  ne  pûmes  refufer  d'en  man- 
ger quelque  chofe ,  quoique  la  faim  ne  fûc 
pas  notre  befoin  le  plus  prefTant.  Les  filles 
Sauvages  danférenc  pendant  notre  repas. 
Iglou  lesanimoic,  croyant  ce  fpeftacle  fore 
propre  à  nous  divertir.  Enfinjeluifisconnoî- 
cre  quenousfouhaitionsde  demeurer  libres. 
Avant  que  de  nous  livrer  au  fommeil  , 
nous  nous  entretînmes  long-tems  de  l'état  de 
notre  fortune.  Mylord  nous  témoigna  qu'il 
étoit  fort  fatisfait  d'avoir  pris  le  parti  de 
venir  chez  les  Abaquis.  Tout  ce  que  nous 
avions  vu  jufqu'alors  de  cette  Nation ,  ré- 
poûdoit  parfaitement  aux  promefles  d'iglou. 

Nous 
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Nous  étions  du  moins  afTurez  de  pouvoir 
nous  y  délafler  tranqulîemenc  pendant  quel- 
ques jours.  Pour  refcone  que  nous  euflions 
fouhaité   d'obtenir   jufqu'à    la    Caroline  , 
rsous  ne  crûmes  point  que  ce  fût  une  pro- 
pofition  à  faire  dès  les  premiers  momens  de 
notre  arrivée.  C'étoit  Iglou  qui  devoit  nous 
ménager  cette  faveur  ,    &  nous  commen- 
cions à  voir  fort  bien  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
difficile  de  nous  la  faire  accorder.  Tout  s'a- 
chemine heureufement,  reprit  iVIylord  après 
ces  réflexions  ;  &  je  ne  fçai  comment  nous 
pourrons  affez  reconnoicre  les  obligations 
que  nous  avons  à  Cléveland    Un  difcours  lî 
obligeant  fut  une  ouverture  extrémemenc 
favorable  pour  mes  defirs.  j  y  répondis  auflî- 
bien  de  la  manière  la  plus  propre  à  faire  con- 
noître  leur  ardeur;  <Sc  Mylord  ,  qui  comprit 
le  fens  de  ma  réponfe  ,   me  dit  ouverte- 
ment ,  que  Fanny  feroit  mon  Epoufe  quand 
je  voudrois  la  recevoir     Quand  je  le  vou- 
drai !  O  Dieu  !  m'écriai-je  ,  peut-il  y  avoir 
à  prefent  le  moindre  délai  ,  &  remcctrons- 
nous  à  un  autre  jour  ce  qui  peut  être  exé-. 
cuté  dès  ce  moment  ?  Vous  allez  trop  vite, 
reprit  Mylord  :  attendons  du  moins  que  le 
jour  vienne  nous  éclairer.  J'ai  fait  réflexion  , 
ajouta  t-il ,  que  nous  fommes  fans  Miniltre: 
mais  cette  difficulté  n'empêchera  point  que 
je  ne  vous  donne  ici  ma  Fille.    L'autorité 
Sacerdotale  n'ajoute  rien  d'effenciel  à  celle 
d'un  Père.     Mon  confentement  &  ma  bé- 
nédidion   fupléeront  au  défaut   des   céré- 
monies de  i'iiglifc  ,   &  aous  le  réparerons 
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dans  la  fuite  par  une  célébration  plus  cano- 
nique. 

Cette  afTarance  formelle  me  mit  dans  la 
-plus  douce  (ituation  oh  je  me  fois  trouvé  de 
ma  vie.  J'oubliai  tous  mes  malheurs.  Je  me 
flâcai  même  qu'il  ne  pouvoit  plus  m'en  ar- 
river,  6l  que  j'allois  être  élevé  pour  tou- 
jours au  delfus  de  la  fortune  &  de  tous  les 
revers.  Il  ell  vrai  que  ma  joye  étoit  mêlée 
de  quelque  trifbeflc  ,  lorfque  je  penfois  à 
1  écac  auquel  Fanny  étoit  réduite  ,  &  aux 
miférables  circonllances  qui  alloient  accom- 
pagner le  plus  heureux  de  tous  les  événe- 
mens.  Quelle  fête  !  Quelle  pompe  nuptiale  ! 
Dans  le  fond  de  l'Amérique ,  au  milieu  d'un 
Peuple  barbare  ,  dépourvu  des  commo«ii- 
tez  les  plus  nécefrairesà  la  vie  ?  Je  craignois 
même  que  Fanny  ,  touchée  comme  elle 
étoit  de  l'excès  de  notre  mifére  ,  n'en  fûc 
moins  fenlible  à  notre  bonheur  commun  , 
&  que  cela  ne  me  dérobât  quelque  chofe 
de  fa  tendreife  &  des  marques  que  j'ofois 
en  attendre.  Je  lui  communiquai  mes  crain- 
tes. Sa  réponfe  les  confirma.  Hélas!  me  dit- 
elle  ,  quelle  bizarre  deftinée  1  Quels  aufpices 
pour  les  fuites  de  notre  amour  &  de  notre 
mariage  !  Elle  prononça  ces  quatre  mots  en 
me  ferrant  la  main  ,  &  en  laiflant  tomber 
quelques  larmes.  Je  frémis  moi-même  d'un  fi 
triftepréfage:  maisrejettant  ce  mouvement 
comme  une  foibleffe ,  je  ne  penfai  qu'à  raf- 
furer  Fanny.  Notre  tendrelfe ,  lui  dis  je  ,  & 
notre  conllance  l'emporteront  fur  la  mali- 
gnité de  notre  fort.  Je  ne  m'allarme  de  rien , 
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ii  vous  m'aimez.  Ah  l  i\  je  vous  aîme  ,  fc- 
prit-clle  tendrement  I  N'eit  ce  pas  encore  ua 
préfage  terrible  pour  moi  que  vous  en  puif- 
liez  douter?  Non,  ajouta  t'elle  en  redou- 
blant fcs  larmes  ,  je  ne  ferai  pas  plus  heu- 
reufe  que  ma  mère.  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  difliper  Tes  frayeurs  &  foji  agitation  ,  & 
j'y  employai  une  partie  de  la  nuit ,  pendant 
que  Mylord  à.  Madame  Kiding  la  pairoienc 
à  dormir. 

J'étois  d'autant  plus  pénétré  de  l'inquié- 
tude &  des  preffentimens  de  Fanny ,  que  je 
la  connoilTois  d'un  caraftére  d'efprit  folidc, 
.&  fort  fupérieur  aux  petites  craintes  du  vul- 
gaire.  Cependant ,,  comme  je  ne  prévoyois 
rien  ,  du  moins  par  raport  à  elle  &  à  moi  , 
qui  dût  me  caufer  de  véritables  allarmes,je 
ne  laiflai  pas  de  palTer  tranquilement  une 
nuit  qui  devoit  être  fuivie  du  plus  heureux 
jour  de  ma  vie.    Tous  les  defirs  de  mon 
cœur  feront  demain  fatisfaits  ,  difois  je  en 
m'endormant  ;  j'obtiendrai  ce  que  j'aime  ; 
j'en  ferai  plus  fort  contre  les  coups  de  la 
fortune.  L'étude  de  la  fagelTe  fera  déformais 
îna  feule  occupation  ;  j'y  trouverai  toujours 
aflez  de  reflburce  pour  me  défendre  contre 
les  maux  d'une  certaine  nature.  L'indigen- 
ce, par  exemple,  n'aura  jamais  le  pouvoir 
de  me  caufer  un  moment  de  chagrin.  Si  je 
fuis  foible  par  quelque  endroit ,  c'eft  par  le 
cœur  ;  &  c'eft  heureufement  de  ce  côté- là 
que  je  ferai  le  moins  expofé,  puiiquej'épou- 
fe  demain  Fanny ,  &  que  rien  dorénavant  ne 
fçn  capable  de  me  féparer  d'elle,  non  plus 
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eue  de  Myîord  &  de  Madame  Riâîng.  Le 
fommeil  me  prie  dans  ces  penfées,  (sTie  ne 
me  réveillai  Je  lendemain  que  pour  le  re- 
prendre avec  un  renouvellement  de  jove  ôl 
de  contencemenc. 

Jglou ,  qui  fut  informé  de  la  conclufion  fî 
prochame  de  mon  mariage  ,  fe  donna  beau- 
coup de  mouvement  fans  m'en  avertir ,  pour 
engager  les  compatriotes  à  la  célébrer  d'u- 
ne manière  éclatante.  Je  pafle  fur  cette  Fê- 
te ridicule  que  nous  fûmes  obligez  de  fouf- 
tnr  par  des  vues  d'intérêt.   Nous  nv  con- 
sidérâmes que  l'utilité  dont  notre  complai- 
lance  nous  pouvoit  être,  pour  nous  conci- 
iier  de  plus  en  plus  les  Sauvages.    Il  fallut 
accepter  un  feftin  qui  nous  fut  offert  par 
les  principaux  ,  &  confentir  à  prendre  place 
à  table  avec  eux.    Mylord  fe  fit  même  ua 
plailir  de  nous  faire  obferver  leurs  cér^mo- 
mes   II  en  lailTa  la  direélion  au  père  d'klou 
qui  tenojt  un  des  premiers  rangs  dans  l'Af- 
femblee.  Auiïî-rôt  que  ce  fouper  fut  fini  , 
ce  Sauvage  vint  me  prendre  à  la  place  ok 
j  étois  aflis  ,  pendant  que  fa  fille  prenoic 
aufiil^anny  parla  main.  Ils  nous  firent  avan- 
cer tous  deux  au  milieu  de  la  t^iaifon     & 
tous  les  alTiflans  formèrent  un  cercle  'au- 
tour de  nous    Kern  ,  fœur  d'Iglou  ,  me  pre- 
renta  une  efpéce  de  corde ,  compofée  d'écor- 
ce  d;arbre  ,  elle  me  fit  entendre  qu'il  falloic 
que  je  la  reçuOe  pour  lier  Fanny  à  la  ceintu- 
re   Elle  nie  fit  ferrer  fortement  ks  nœuds. 
Enfuite  offrant  à  Fanny  le  bout  de  la  mê- 
«ne  corde  qui  ctoitfort  longue  ,  elle  l'aida 
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à  me  la  pafTer  auflî  autour  du  corps ,  &  à 
me  lier  comme  elle  l'étoit  elle-même.  Nous 
tenions  ainfî  l'un  à  l'autre  à  la  diftance  de 
deux  o.u  trois  pas.   Tous  les  Sauvages  s'a- 
prochérent  alors  fucceflivement ,  &  feigni- 
rent l'un  après  l'autre  d'employer  toute  leur 
adrefle  pour  deflerrer  nos  nœuds.  A  mefure 
que  chacun  d'eux  fe  retiroit,  il  témoignoic 
par  un  branlement  de  tête  &  par  quelques 
paroles ,  que  Ton  entreprife  n'avoit  pu  réuf- 
lir.  Lorfqu'ils  eurent  tâché  de  nous  délier 
par  adrefle  ,  ils  revinrent  dans  le  même  or- 
dre 5  &  ils  parurent  faire  de  grands  efforts 
pour  rompre  la  corde. Cette  tentative  n'aïanc 
pas  eu  plus  de  fuccès  que  la  première  ,  le 
père  d'iglou  ù,  fa  fille  nous   conduifirenc 
auprès  de  Mylord ,  &  ils  lui  dirent ,  com- 
me nous  l'aprîmes  enfuite  par  l'explication 
d'iglou  5  qu'ils  avoient  trouvé  fa  filie  liée 
comme  il  la  voyoic ,  qu'ils  s'étoient  effor- 
cez inutilement  de  la  mettre  en  liberté  , 
&  que  c'étoit  à  lui  à  tenter  s'il  réiiiîiroic 
plus  heureufement.  On  lui  avoit  mis  entre 
les  mains  une  corde  qu'on  lui  fît  jetter  pour 
toute  léponfe  autour  de  fa  fille  (Se  de  moi  ; 
il  nous  lia  ainfi  étroitement  l'un  avec  l'au- 
tre ,  &  outre  les  nœuds  qu'il  fit  à  fa  propre 
corde ,  il  en  ajouta  quelques  uns  à  ceux  que 
nous  avions  faits  à  la  nôtre.  Les  Sauvages 
témoignèrent  leur  aplaudilfemenc  par  de 
grands  cris.   L'un  d'entr'eux  dit  alors  en 
levant  la  voix  ,  que  les  efforts  qu'on  avoit 
faits  pour  nous  délier  s'étans  trouvez  inuti- 
les ,  &  le  père  lui-même  ayant  contribué  à 

ferrer 


DE  M.  Clevelaïîd.  165 

ferrer  nos  liens  ,  il  n'y  avoit  plus  rien  au 
monde  qui  duc  être  capable  de  les  rompre  9 
que  nous  n'avions  à  nous  plaindre  de  per- 
fonne  ,  puifque  nous  nous  en  tenions  char- 
gez volontairement  ;  qu'il  étoit  bien  clair 
que  c'étoit  le  Soleil  même  qui  nous  avoit 
infpiré  cette  envie  ;  qu'il  beniroic  notr» 
union  ,  &  que  nous  devions  lui  promettre 
par  reconnoiflnnce  de  ne  nous  repentir  ja- 
mais de  l'avoir  formée. 

Les  Abaquis  adorent  le  Soleil ,  &  ne  re- 
connoiflent  point  d'autre  Divinité.  11  eut  fal- 
lu ,  pour  achever  notre  mariage  félon  leurs 
coutumes ,  prendre  cet  Aflre  à  témoin  de  la 
conltance  de  notre  engagement.  Mais  ayanc 
d'autres  principes  de  Religion  ,  je  choifis 
ce  moment  pour  jurer  une  foi  éternelle  à 
Fanny  en  prelence  du  Ciel  &  de  fon  Père; 
&  elle  fit  en  même  tems  la  même  chofe  k 
mon  égard  ,  par  l'ordre  de  Mylord  ,  qui 
lui  didla  lui  même  fes  exprefîîons.  Il  nous 
fît  ajouter  à  ce  ferment  ,  la  promefle  de 
nous  prefenter  aux  pieds  des  Autels  aufli- 
lôc  que  nous  en  aurions  la  commodité  , 
pour  y  recevoir  la  bénédiction  d'un  Minif- 
tre  ;  &  il  nous  donna  enfuice  la  fienne  avec 
les  plus  vives  marques  de  tendrelTe  &  de 
fatisfadtion.  Je  me  jettai  à  fes  genoux ,  dans 
un  tranfport  de  joi'e  &  de  reconnoiflTance. 
J'y  demeurai  quelque  tems  ,  fans  pouvoir 
m'exprimer.  Tant  de  bonheur  &  de  .con- 
tentement me  paroifToit  un  fonge.  Je  me  de- 
mandai mille  fois  ,  fi  j'étois  encore  ce  mal- 
heureux Cléveland,  accoutumé  à  foufFrir& 
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à  fe  plaindre  ;  &  je  me  crus  réconcilié  pour 
toujours  avec  la  fortu^ne. 

i\p!  es  avoir  fouiFert  pendant  quelques  mo- 
Fiens  les  carelFes  6l  les  félicitations  bizarres 
des  Sauvrges  ,  nous  retournâmes  à  notre 
cabane.  K'ylord  ,  qui  avoit  été  fort  con- 
tent du  zèle  de  ces  barbares  ,  changea  la 
jéfoîution  qu'il  avoit  prife  de  ne  leur  pas 
propofer  fi  tôt  de  nous  accorder  une  efcorte. 
11  crut  au  contraire  que  ce  feroit  dans  la 
première  ardeur  de  leur  amitié  que  nous  en 
obtiendrions  plus  facilement  ce  fecours  ;& 
il  s'occupa  avec  Iglou  à  concerter  de  quelle 
manière  il  leur  feroit  cette  propofition.  je 
leur  laiiïai  ce  foin,  tandis  que  j'écois  occu- 
pé avec  ma  chère  Epoufe  à  fatisfaire  mon- 
amour  &  le  fien. 

J'étois  tendre  &  paffionné  ,  &;  Fanny  l'é- 
toit  autant  que  moi.  Cependant,  croira-t*on 
que  dans  une  nuit  toute  confacrée  à  la  joïe 
éi  aux  douleurs  de  l'amour ,  la  triftefle  &  la 
douleur  me  firent  encore  fentir  leur  amer- 
tume? Etrange  caprice  du  fort  ^qui  ne  m'a 
jamais  laiiTé  goûter  de  plaiflr  fans  mélange  ! 
Je  tenois  Fanny  dans  mes  bras  ;  je  n'au- 
Tois  pu  me  former  même  l'idée  d'une  con- 
dition plus  douce  :  mais  dans  le  tems  que 
Je  recevois  fes  plus  tendres  carefifes ,  je  m'a- 
perçus qu'elle  pouflbit  des  foupirs  qui  ne 
pouvoient  partir  d'un  cœur  heureux  &  tran» 
quile.  Je  lui  en  ûs  des  reproches  ,  aufquels 
elle  ne  put  répondre  fi  bien ,  qu'elle  ne  me 
laiflac  beaucoup  d'inquiétude.  J'en  aurois 
accufé  fon  indifférence  ,  û  j'euffe  pu  douter 
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de  Ton  amour:  mais  j'en  avois  des  preuves  y 
que  rien  n'étoic  capable  de  me  rendre  luf- 
pedes.  Je  remarquai  même  qu'elle  s'affli- 
geoic  de  m'avoir  lailTé  découvrir  quelque 
chofe  de  Ton  trouble  ,  &  qu'elle  s'efforçoic 
de  me  faire  prendre  une  autre  opinion  de 
fes  Ibupirs.  Je  la  prelTai  en  vain  de  s'expli- 
quer ,  à  moi  qui  l'adorois  ,  à  moi  qui  ne 
voulois  vivre  que  pour  lui  plaire.  Elle  fe 
plaignit  à  Ton  tour  de  l'injure  que  je  faifois 
à  fa  tendreOe,  elle  me  força  de  renfermer 
mes  agitations  dans  mon  cœur.  Mais  elles 
n'en  l'ubfiftérent  pas  moins  ,  &  je  fentis  trop 
bien  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  fa  féli- 
cité ,  (Se  par  conféquent  à  la  mienne. 

N'anticipons  point  fur  cette  nouvelle  four- 
ce  de  peines.  Quoique  je  n'en  aye  guéres  ef- 
fuyé  de  plus  fenlibles  ,  elles  ont  été  précé- 
dées par  un  fi  grand  nombre  d'autres  infortu- 
nes ,  qu'en  fuivant  fimplement  l'ordre  des 
événemens  de  ma  vie  ,  j'aurois  toujours  ds 
quoi  foutenir  l'attention  de  mes  Leàeurs. 

[>es  nouvelles  affurances  que  je  reçus  de 
l'afFedlion  de  Fanny  furent  fi  perfuafives  , 
que  les  joignant  aux  preuves  palTées ,  je  ne 
crus  pas  pouvoir  en  douter  un  moment  fans 
lui  faire  injuftice.  Ainfi  je  conclus  à  n'attri- 
buer les  marques  de  fa  triftefle  qu'à  la  mau- 
vaife  fituation  de  notre  fortune  ,  &  à  mille 
incommoditez  que  tout  notre  zèle  ne  pou- 
voit  l'empêcher  de  relfentir.  Je  fçavois  d'ail- 
leurs, que  le  fond  de  fon  humeur  étoit  une 
mélancolie  douce  qui  l'abandonnoit  rare- 
ment ,  même  dans  la  condition  la  plus  heu- 
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leufe  ;  loin  d'avoir  de  j'éloignement  pour 
ce  caradlére  ,  je  le  goûtois  extrêmement , 
parce  qu*il  difpofe  toujours  un  cœurs  à  la 
tendrerie  &  à  la  fidélité.   Je  me  contentai 
donc  de  la  faire  fou  venir  quecen'étoit  point: 
à  moi  qu'elle  devoit  faire  un  myflére  de 
fes  peines  ;  puifqu'elle  étoit  bien  alTurée 
que  ma  vie  même  ne  feroit  jamais  épargnée 
pour  les  difîiper  ou  pour  les  préveni^r.'  Elle 
€ut  la  prudence  de  ne  laifTer  rien  aperce- 
voir à  Mylord  de  ce  petit  démêlé.  Nous 
aprîmes  le  matin  qu'Iglou  avoir  choifi  ce 
jour  là  pour  propofer  notre  départ  aux  Sau- 
vages 5  &  pour  leur  demander  la  faveur  que 
jnous  attendions  d'eux.  Il  n'y  avoit  point 
de  raifons  qui  puiïent  nous  empêcher  de 
refpérer,  de  forte  que  nous  comptions  fur 
d'heureufes  nouvelles  à  fon  retour.  Il  re- 
vint néanmoins  d'un  air  à  nous  faire  craindre 
que  fa  commiffion  n'eut  point  réuiîi.  Je  me 
fuis  hâté  de  venir  feul  ,  dit-il  triftement  à 
Mylord ,  pour  vous  prévenir  fur  le  fujet  qui 
va  amener  ici  nos  principaux  Chefs.  Je  leur 
21  expliqué  vos  defirs  ,  &  l'intention  oîi 
vous  êtes  de  vous   rendre   incelTamment 
à  la  Caroline.  Us  ont  paru  affligez  de  votre 
xéfolution  ,  qui  les  privera  fi- tôt  du  plai- 
fir  de  vous  voir.  Cependant ,  lorfque  je  leur 
ai  fait  entendre  que  vos  affaires  le  deman- 
dent nécelîairement  ,   &  que  vous  regar- 
derez comme  une  preuve  de  leur  amitié 
qu'ils  y  confentent ,  ils  fe  font  accordez  tous 
d'une  voix  à  vous  lailTer  la  liberté  que  vous 
délirez.   Pour  l'efcorte  ,  elle  vous  fera 
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accordée, aulfinombreufe  que  vous  la  de- 
manderez ,  &  le  defir  d'en  être  efl:  déjà  fi 
répandu,  que  chacun  follicice  avec  empref- 
femeoc  pour-obcenircet  honneur.  Jecroyoi» 
l'affaire  heureufemenc finie,  continua  iglou  ; 
ù.  je  me  dirpcfois  à  revenir  pour  vous  en 
rendre  compte  ,  lorfqu'un  des  plus  anciens 
de  la  troupe  a  fait  une  propoli tion  qui  va 
vous  caufer  beaucoup  de  chagrin.  C*eft  de 
vous  laifler  partir,  à  la  vérité;  mais  de  rete- 
nir ici  mon  Maître  &  ma  Maîtrefle.  Iglou 
parloit  de  Fanny  &  de  moi.  Ce  deflein  ,- 
ajouta- c'il ,  a  été  reçu  de  tout  le  monde  avec 
des  cris  de  joye  &  d'aplaudiflement.  Je  me 
fuis  efforcé  en  vain  de  le  faire  changer  ,  en 
leur  reprefemant  que  vous  feriez  difficulté 
d'y  confentir.  Ils  ne  m'ont  point  écouté,  & 
vous  allez  les  voir  ici  en  foule  pour  vous  le' 
déclarer  à  vous-même. 

Ce  récit  nous  caufa  tout  rétonnemenc- 
qu'on  peut  s'imaginer.  Je  ne  pus  m'erapê- 
cher  de  faire  des  reproches  à  Iglou  de  nous 
avoir  engagez  dans  cet  embarras ,  &  de  lui- 
demander  oii  étoit  fa  bonne  foi  ôc  celle  de 
fes  compatriotes  ?  Ce  pauvre  garçon  ne  me- 
répondit  que  par  des  larmes  ,   qui  mar- 
quoient  fa  fincérité  &  fon  defefpoir.  Les  Sau- 
vages ne  tardèrent  point  à  paroltre.   Ils  fi- 
rent expliquer  leur  demande  à  Mylord  par* 
Iglou  ;  &  fans  attendre  fa  réponfe ,  ils  nous' 
environnèrent  Fanny  &  moi  ,  pour  nous^ 
donner  des  témoignages  de  la  joye  qu'ils 
avoient  de  nous  conferver  parmi  eux.  Je  me- 
dégageai  d^  leurs  mains  ,  &  m*aprochanc 
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de  Mylord,  je  l'embrafTai ,  &  je  le  ferrai  dé- 
nies bras  en  cachant  de  leur  faire  entendre 
par  mes  fignes  que  je  ne  voulois  point  me 
îeparer  de  lui.  Nous  didlâmes  à  Iglou  tout 
ce  que  nous  crûmes  de  plus  propre  à  les  at- 
tendrir ou  à  les  perfuader.  II  ne  parur  point 
qu'ils  fifient  même  attention  à  la  force  de 
nos  raifons.  Ce  n'étoit  plus  qu'un  bruit  tu- 
multaeux  de  gens  qui  danfoient  autour  de 
nous,  &qui  nous  baifoient  affedlueufemenc 
au  front  &  à  la  poitrine.  Mylord  voyant  bien 
qu'il  feroit  difficile  de  les  faire  changer  de 
penfée  ,  prit  le  parti  de  leur  faire  dire  qu'il 
demandoic  quelque  tems  pour  délibérer  fur 
leur  prière.  Ils  fe  retirèrent ,  fur  quelques 
înftances  que  nous  leur  fîmes  de  nous  laifTer 
feuls. 

Il  feroit  difficile  de  fé  reprefenter  notre* 
incertitude  &  notre  afflidion.  Nous  cin- 
jhes  confeil  fur  cet  étrange  événement.  II 
ne  fembloit  pas  qu'il  y  eût  deux  partis  k 
prendre  :  car  ,  abandonner  Mylord  pour  de* 
meurer  parmi  les  Abaquis,  jn'étoitpas  même 
une  ch  >fe  à  mettre  en  délibération.  Mais  la 
difficulté  étoit  de  trouver  les  moyens  de  s'en 
défendre.  îglou  nous  confeflbi'c  avec  lar- 
mes ,.que  les  Sauvages  ne  revenoienc  gué* 
jes  d'une  réfolution  qu'ils  avoient  une  fois 
prife  avec  tant  de  joye  &  d'unanimité  ;  & 
que  ce  n'étoit  ni  par  raifônnemens,  ni  par 
prières  qu'il  falloit  efpérer  de  les  fléchir.  Ils 
avoient  conçu  ,  me  difoit-il ,  de  l'aîfeftioiî' 
pour  Fanny  &  pour  moi.  Ils  prétendoienc 
roous  en  donner  une  force  niarque  en  nous 
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retenant ,  même  malgré  nous.  Vous  obtien- 
drezd'eux,  ajoutoit  Iglou  ,  tout  ce  que  vous 
exigerez  de  leur  zèle  &  de  leur  amitié  ;  ils 
vous  accorderont  une  autorité  abfoluë  dans- 
la  Nation  :  vous  les  gouvernerez. 

Cette  manière  de  s'expliquer  nous    fie 
douter   pendant  quelques  momens  s'il  ne 
cous  trompoit  pas  ,  s'il  n'agiiïbit  point  de 
concert  avec  Tes  compatriotes.  Mais  nous^ 
rendîmes  plus  de  juftice  à  fa  bonne  foi ,  lorf- 
que  nous  le  vîmes  prêt  à  fuivre  la  réfolution 
à  laquelle  Mylord  s'arrêta.  Ce  fut  de  nous 
dérober  fecrettement ,  &  de  prendre  pen- 
dant la  nuit  le  chemin  de  la  Caroline  , 
au  rifque  de  retomber  dans  tous  les  dan- 
gers que  nous  avions  cru  pouvoir  éviter 
en  venant  chez  les  Abaquis.  Nos  deux  che- 
vaux étoient  encore  dans  ma  difpofition. 
lln'y  avoit  d'embarras  que  pour  les  vivres, 
dont  nous  apréhendions  de  ne  pouvoir  nouS' 
fournir  aifément.     Iglou   promit  d'y  em- 
ployer toute  fon  adrelTe,  Ce  projet  nous- 
rendit  plus  tranquiles.  Mais  il  nous  fut  aifé 
de  remarquer  dès  le  même  jour  ,  que  les 
Sauvages  avoient  quelque  défiance  de  no- 
tre derfein  ,  &  qu'ils  nous  obfervorent.  Nous 
aprîmes  d'Iglou  queîque-tems  après ,  qu'on 
en  avoit    nommé  vingt  pour  veiller    nuit- 
ée jour  fur  nos  démarches ,  &  que  fous  pré- 
texte de  nous  rendre  fervice  ,  ils  demeu- 
reroient  Hms  ceflTe  dans  la  Cabane  qui  tou-' 
choit  à  la  nôtre.  Cette  nouvelle  caufa  tant  ' 
de   chagrin  &    d'impatience    à    Mylord  5- 
que  û  le  petit  nombre  de  domeftiques  qui' 
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lui  refloit  n*eût  point  été  nud  &  fans  armes ,. 
il  eût  penfé  à  nous  ouvrir  un  paflage  par  la 
force.  Mais  j'étois  le  feu!  qui  eût  une  épée 
&  deux  piftolets ,  &  je  n'étois  pas  trop  bien 
pourvu  de  poudre.  Notre  malheur  nous  pa- 
rut prefque  fans  remède,  ou  du  moins  nous 
crûmes  n'en  pouvoir  attendre  que  du  ha- 
zard  &  de  la  longueur  du  tems. 

Mylordétoit  inconfolable.  Outre  Tennui 
du  féjour  &  les  incommoditez  de  notre  (i- 
tuation  j  il  faifoic  réflexion  à  tous  momens^ 
que  cette  efpéce  de  captivité  le  rendoit  inu- 
tile aux  affaires  du  Roi.  Rien  ne  l'affligeoic 
tant  que  cette  penfée.  11  employa  un  mois 
tout  entier  à  méditer  fur  notre  fuite  ,  ou 
à  folliciter  les  Sauvages  fur  tous  les  moyens-, 
qu'il  crut  les  plus  propres  à  les  ébran- 
ler. Iglou  le  féconda  de  tout  fon  zèle.  En- 
fin j  ne  voyant  nulle  aparence  de  réuffîr  ,, 
&  prévoyant  bien  que  les  difîicultez  ne  fe- 
roient  qu'augmenter  à  l'avenir  ,  parce  que 
3'habicudede  nous  voir  feroit  encore  un  lien 
plus  fort  pour  les  Abaquis  ,  il  prit  un  parti 
qui  nous  étonna  extrêmement.  Je  fuis  réfo- 
lu  3  nous  dit-il  un  jour,  de  vous  quitter  pen- 
dant quelque-tems  5  &  d'accepter  l'Efcorte 
des  Sauvages  fous  la  conduite  d'Iglou.  Je 
vous  iaifferai  tous  mes  domeftiques.  Mon 
ïvbfence  ne  fera  point  de  longue  durée.  Si  je 
léuffis  à  îa  Caroline  ,  je  me  mettrai  facile- 
jnenten  état  de  revenir  affezfort  pour  vous 
tirer  de  cette  prifon  :  fi  mes  entreprifes  ne 
tournent  point  heureufement ,  vous  me  re- 
Y.eirejz  bien-tôt  ici  pour  la  partager  avec  vous.. 

-Apjès.' 
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Après  tout,  continua-t-il ,  je  ne  vois  nul  dan- 
ger pour  vous  pendant  mon  élojgnemenr.. 
C'eft  par  afFedlion  que  ces  Barbares  vous  re» 
tiennent.  Ils  font  d'un  caradére  fort  hu- 
main. Je  vais  vous  les  attacher  encore  plus^ 
en  leur  offrant  volontairement  ce  qu'ils  ont 
demandé  ,  &  en  leur  faifant  valoir  cette 
preuve  de  mon  eftime  &;  de  ma  confiance*. 
Conduifez-vous  doucement  avec  eux  ;  en- 
trez dans  leurs  manières  &  dans  leurs  ufa- 
ges;  ils  continueront  de  vous  refpedler  corn- 
rne  ils  ont  fait  jufqu'aujourd'hui.  Et  plus  j'y 
penfe ,  ajouta-t-il ,  plus  je  trouve  de  quoi  me 
confoler  de  la  néceffité  oh  je  fuis  de  vous  laif- 
fer  ici  fans  moi  :  vous  y  ferez  plus  en  fureté 
que  fi  vous  me  fuiviez  dans  la  nouvelle  ex»^ 
pédition  que  je  vais  entreprendre. 

Je  n'avois  rien  à  opofer  au  raifonnement 
deMylordj  pour  ce  qui  concernoit  Fanny  ;. 
car  j'étois  perfuadé  par  la  connoiOance  que- 
j'acquérois  de  plus  en  plus  de  l'humeur 
des  Sauvages  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  apré- 
hender  parmi  eux  ,  &  je  concevois  bien 
qu'à  la  réferve  de  certaines  incommoditez, 
elle  auroit  moins  à  fouffrir  chez  les  Aba- 
quis  que  dans  un  voyage  difficile  &  plein 
de  dangers.  Mais  je  me  trou  vois  partagé 
entre  Mylord  que  j'aurois  voulu  fuivre  ,  & 
mon  Epoufe  que  je  ne  pouvois  abandonner. 
Vous  verrai-je  partir ,  dis-je  à  ce  cher  Sei- 
gneur ,  fans  fçavoir  ce  que  j'ai  à  efpérer  pour 
le  fuccès  de  vos  delTeins ,  ni  même  pour  la 
fureté  de  votre  vie  ?  Vous  allez  vous  erpo- 
fhr  à  mille  dangers  que  je  ne  partagerai  pas. 

Nous 
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Nous  ne  ferons  pas  même  informez  de* 
lieux  où  la  E'ortune  va  vous  conduire.  Quel- 
le vie  allons  nous  mener  dans  les  allarmes- 
OLi  nous  fommescontinuellementlEc  fans  par- 
ler de  nos  propres  peines ,  comment  voulez- 
vous  que  Fanny  fe  confole  de  votre  abferî- 
ce  ?  Il  me  répondit,  que  nous  l'aurions  pre- 
fent  fans  ceflc,  elle  dans  moi ,  &  moi  dans 
elle;  que  nous  faifioas  tous  deux  la  meilleu- 
re partie  de  lui-même  ;  &  que  nous  ne  de- 
vions point  douter  par  conféquent  qu'il  nc 
nous  ramenât  l'autre  auffi  promptement  qu'il 
lui  feroit  poffibîe,  pour  la  rejoindre  à  celle 
qu^il  lailToit  après  lui.  Les  pleurs  de  Fanny 
n'eurent  pas  plus  de  force  que  mes  objec- 
tions pour  l'arrêter.  11  nous  ordonna  même 
abfolumenc  de  ne  rien  opofer  davantage 
à  fa  réfolution  ,  &  il  chargea  Iglou  pref- 
qu'aufli-tôc  de  demander  l'efcorte  aux  iiau- 
vages. 

Sa  demande  &  la  promelTe  de  nous  laif- 
fer  dans  l'habitation  ,  furent  reçues  de  ces- 
Barbares  avec  une  joye  incroyable.  Ils  laiflTé- 
rent  à  Mylord  le  choix  des  fujets  &  du  nom- 
bre. Cent  hommes  lui  parurent  fuffire.  11  fe 
repofa  fur  Iglou  du  foin  de  les  choifir ,  & 
îie  voulant  plus  d'autre  délai  que  celui  qui 
étoit  néceiïaire  à  fes  gens  pour  préparer 
leurs  armes  &  [eurs  provifions ,  il  ne  tarda 
point  à  partir  au(îî-tôt  que  cela  fut  exécuté- 
Ge  ne  fut  qu'avec  les  plus  preflTantes  inf- 
rances  que  nous  l'engageâmes  à  prendre 
avec  lui  la  moitié  du  moins  de  fes  Domef- 
îiques.  Il  nous  iaiflii  Young^er^  en  qui  ii 
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âvoit  beaucoup  de  confiance ,  avec  deux  au- 
tres Angloisqui  l'avoienc  lui vi  depuis  Roiien. 
Ses  adieux  ,  6l  la  manière  touciiar.te  donc  il 
pria  ces  braves  gens  de  veillera  notre  fure- 
té ,  nous  pénétrèrent  jufqu'au  fond  du  cœur. 
Je  ne  recommandai  pas  avec  moins  d'ardeur 
à  Iglou  la  vie  (Se  les  intérêts  de  mon  cher 
Perc  <Sc  de  mon  cher  Seigneur  Nous  le  vî- 
mes partir.  Béias  !  que  ne  me  fut  il  permis 
de  le  fuivre  !  J'aurois  répandu  tout  mon 
fang  pour  le  défendre.  J'aurois  attiré  fur 
moi  feul  tous  les  malheurs  qui  le  raena- 
çoienc.  Il  ne  m'en  eût  coûté  que  la  vie  ,  & 
c'eût  été  la  plus  légère  de  toutes  les  pertes 
que  j*étois  deftiné  à  fouffrir. 

Cependant ,  je  demeurois  chargé  d'un  pré» 
deux  dépôt ,  qui  devoit  me  la  rendre  chè- 
re. Fanny  ,  dis-je  à  mon  Epoufe  ,  lorfque 
je  me  trouvai  feul  avec  elle  ù.  Madame  Ri- 
ding ,  c'efl  à  préfent  que  nous  allons  éprou- 
ver fi  l'amour  fuffit  pour  rendre  deux  cœurs> 
tranquiles  &  heureux  Nous  n'avons  plus 
d'autre  reiïburce.  Madame  Riding  aura  les 
confolations  de  l'amitié,  &  nous  celles  de 
l'amour.  Elle  me  répondit  par  un  mouve- 
ment comme  involontaire  :  Ah  !  fi  j'étois 
du  moins  bien  aiïurée  que  vous  m'aimez  l 
Elle  n'ajouta  rien,  &  je  remarquai  que  Ma- 
dame Riding  lui  avoit  fait  figne  des  yeux  de 
ne  pas  s'expliquer  davantage.  Je  me  con- 
tentai fur  le  champ  de  repartir  avec  ma 
tcndrefie  ordinaire  ,  qu'elle  ne  devoit  pas 
fe  plaindre  de  fon  fort,  fi  elle  pouvoit  être 
faeureufe  par  la  polTeflîon  d*un  bien  dont  elle 

avoic 
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âvoit  une  fi  parfaite  aflurance.  Mais  quel- 
que éloigné  que  je  fufle  de  foupçonner  le 
moindre  myftére  dans  Ton  expreffion ,  je  ne 
lailTai  point  d'interroger  en  particulier  Ma- 
dame Riding ,  &  de  lui  demander  fi  elle  com- 
prenoit  quelque  chofe  aux  doutes  deFanny?- 
Cette  Dame  s'efforça  d'écarter  mon  inquié- 
tude par  une  fiâteufe  réponfe  ;  ce  qui  ne 
m'empêcha  point  de  trouver  dans  Ton  air  (Se 
dans  le  tour  de  fes  paroles  une  aparence 
de  contrainte,  qui  eût  été  capable  de  m'al- 
larmer  fi  j'eufle  eu  refpric  tourné  naturelle- 
ment aux  foupçons.  Mais  n'en  pouvant  for- 
mer de  raifonnables  ,  je  ne  témoignai  poinS 
d'empreflement  pour  être  mieux  écîairci. 

Je  remarquai  ainfi ,  à  chaque  occafion  j  les 
feules  lumières  que  j'aye  jamais  eues  fur  un 
des  plus  terribles  événemens  de  ma  vie.  Fan^ 
By  étoit  tendre  &  fidèle  :  mais  avec  ces  quali» 
tez  qui  la  rendoient  capable  d'une  grande' 
pafiion,  il  lui  en  manquoit  une  eflentielle 
pour  être  heureufe  du  côté  de  Tamour.  Mon 
bonheur  étoit  attaché  au  fien.  AinQ  ,  nous 
étions  dcftinez  tous  deux  ,  elle  à  me  rendre 
malheureux  fans  le  vouloir ,  &  moi  à  l'être 
fans  le  mériter, 

VâffeGtïon  des  Sauvages  devint  fi  vive 
lorfqu'ils  fe  crurent  aiTurez  que  c'étoit  vo- 
lontairement que  nous  confentions  à  demeu- 
rer avec  eux  ,  qu'ils  ne  s'occupèrent  qu'à 
nous  en  donner  des  preuves  continuelles. 
Leur  premier  foin  fut  daporter  à  l'envie 
dans  notre  Cabane  coût  ce  qui  pouvoit  fer- 
w  à  l'embellir.  Nos  murs  ^  ôc  le  pavé  même 
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^e  nos  chambres  furent  couvertes  de  peaux. 
Comme  l'ardeur  du  Soleil  paroilToit  nous 
incommoder  ,  ils  tranfplantérent  quelques 
arbres   d'une  grofleur  confidérable  ,  donc 
ils  environnèrent  notre  maifon  pour  nous 
fournir  de  l'ombre  ;   &  voyans  que  nous 
n'étions  pas  difpofez  à  fuivre  leur  façon  de 
fe  vêtir ,  ou  plutôt  à  nous  tenir  prefque  nuds 
comme  eux  ,  ils  nous  firent  prefent  d'un 
grand  nombre  de  peaux ,  les  plus  belles  du 
inonde  ,   dont  nous  nous  compofâmes  des 
habits  fort  commodes.  Rem ,  fœur  d'iglou  , 
étoit  (ans   cefle  auprès  de    mon  Epoufe. 
Son  Frère  lui  avoit  recommandé  à  fon  dé- 
part de  ne  pas  s'en  écarter  un  moment.  Elle 
avoit  la  pénétration  vive  &  la  mémoire  fa- 
cile, de  forte  qu'elle  aprit  en  peu  de  tems 
afTez  d'Anglois  pour  nous  entendre.  Je  me 
fis  aulîi  une  occupation  d'aprendre  la  Lan- 
gue des  Abaquis,  j'y  réiilîis  plus  prompte- 
raent  que  je  ne  l'avois  efpéré.  Cette  connoif- 
fance  fut  un  nouveau  lien  qui  nous  attacha 
encore  plus  les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  plu- 
tôt commencé  à  m'expliquer  avec  un  peu 
de  facilité  dans  leur  Langue ,  que  j'eus  peine 
dans  la  fuite  à  me  procurer  un  moment  de 
folitude  &  de  liberté.   Ils  s'empreflbient  à 
toutes  les  heures  du  jour  de  me  venir  voir, 
&  de  m'entretenir.     Leur  étonnement  pa- 
roiflbit  extrême  ,  lorfquils  entendoient  for- 
tir  de  ma  bouche  quelque  chofe  qui  s'ac- 
cordoit  avec  leurs  idées ,  ou  qui  leur  en  fai- 
foit  naître  de  nouvelles.  Ils  fe  regardoient  les 
uns  les  autres  avec  admiration.  Je  leur  don- 
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nai  quelques  confeils  ,  dont  ils  fe  trouvé*, 
renc  (i  bien  ,  qu'ils  s'accoutumèrent  peu-à- 
peu  à  ne  rien  entreprendre  fans  me  con- 
fulter.  J'étois  de  toutes  leurs  AfTemblées; 
&  quelque  peu  de  goût  que  j'eufTe  pour 
leurs  divertiIFemens  ,  il  falloit  en  être  aufli: 
on  m'y  faifoit  toujours  prendre  la  première 
place.  Enfin  ,  je  reconnus  aifément  que  mon 
crédit  ne  feroic  qu'augmenter  fans  cède  , 
avec  ma  facilité  à  m'exprimer  ;  &  qu'il  ne 
me  leroit  pas  même  difficile  de  parvenir  , 
comme  Iglou  me  l'avoit  prédit  ,  à  les  ré- 
gler &  à  les  gouverner. 

C'étoit  un  avantage  qui  ne  piquoit  poinc 
aiïurément  mon  ambition.  Cependant ,  deux 
mois  s'étant  déjà  écoulez  depuis  le  déparc 
de  Mylord  ,  &  l'inquiétude  que  j'avois  de 
ne  point  recevoir  de  fes  nouvelles ,  ne  me 
permettant  point  de  vivre  tranquile,  je  ré- 
folus  de  mettre  la  difpofition  des  Abaquis 
à  l'épreuve,  je  communiquai  à  Fanny  cet- 
te réfolution  &  mes  motifs.  Elle  en  aprou- 
va  un  ,  qui  étoit  l'envie  d'acquérir  aflez 
d'empire  fur  les  Sauvages  pour  leur  faire 
entreprendre  tout  ce  qui  me  paroîtroic 
convenir  aux  intérêts  de  Mylord  ,  ou  du 
moins  ce  qui  étoit  nécedaire  pour  nous 
éclaircir  du  fort  de  fon  voyage.  Pour  le  fé- 
cond, qui  venoit  de  ma  tendrelfe  pour  cette 
chère  Epoufe  ,  &  qui  n'étoit  que  le  delfein 
dem'aiïurer  de  plus  en  plus  contre  l'inconf- 
tance  des  Sauvages,  elle  eût  fouhaité,  me 
dit  elle  ,  que  j'eulTe  pris  une  voye  propre 
feulement  à  les  foutenir  dans  les  tentimens 

qu'ils 
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qu'ils  avoient  eus  pour  nous  jufqu'alors  , 
mais  qui  n'eût  point  été  capable  de  nous  les 
attacher  davantage.   Sa  réflexion  étoit  fort 
jufte  ;  car  à  juger  de  l'avenir  par  ce  qui  nous 
étoit  arrivé  ,   nous  devions  nous  attendre 
qu'il  ne  nous  feroit  jamais  facile  de  fortir 
de  leurs  mains  ,   &  les  difficultez  ne  pou- 
voient  manquer  de  croître  à  mefure  que  leur 
attachement  augmenteroit.  Je  répondis  néan- 
moins à  Fanny  ,  que  des  craintes  éloignées 
ne  dévoient   point  l'emporter  fur  Tutih'té. 
prefente  dont  mon  autorité  leroit  infailli- 
blement pour  Mylord  ;    qu'en  devenant  , 
s'il  étoit  pofîible  ,   le  principal  Chef  des 
Abaquis,  j'allois  me  mettre  en  état  de  ren- 
dre fervice  non- feulement  à  Ton  Père,  mais 
peut-être  même  au  Roi  Charles  ;  que  cette 
Nation  étoit  nombreufe  &  réfoluë  ;  ^que  fi 
je  réùflilTois  à  la  rendre  capable  de  discipli- 
ne j  je  ne  doutois  point  que  je  n'en  pulTe  for- 
mer un  Corps  confidérable  ,  &  me  faire 
craindre  peut  être  en  Amérique  en  me  met- 
tant à  leur  tête  :  qu'il  étoit  fur  du  moins 
que  nous  n'avions  point  à  choifîr  d'autre 
voye  pour  découvrir  ce  que  Mylord  étoic 
devenu,  &  pour  nous  employer  utilement  à 
fon  fecours. 

■  Outre  l'amour  &  la  confiance  qui  ne  me 
permettoient  point  de  rien  déguifer  à  Fan- 
ny ,  j'avois  une  forte  raifon  de  lui  faire  fça- 
voir  mes  defTeins.  Je  m'étois  aperçu  qu'un 
Sauvage  des  plus  accréditez  de  la  Nation, 
&dont  le  fuffrage  emportoit  ordinairement 
la  balance  dans  toutes  les  délibérations  pu- 
bliques^ 
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bliques  ,  s'aprivoiToit  extrêmement  aupréf 
délie.  On  croira  fans  peine  que  ce  n'étoic 
point  la  jaloufie  qui  m'avoit  rendu  (i  clair- 
voyant :  mais  j'étois  perfuadé  que  (î  ce  bon 
Abaqui  jqui  Cq  nommon  Moùu ,  enireprenoic 
d'infpirer  aux  autres  de  mechoifir  pour  leur 
Chef,  il  obciendroit  leur  confentement  fans 
opofition.   J'avois  déjà  fondé  le  vieil  Jglou 
qui  étoit  aulîi  fort  confîdéré  dans  la  Na- 
tion ,  &  je  lui  avois  trouvé  un  dévouement: 
fans  réferve  à  mes  intérêts.  Je  priai  donc  Fan- 
ny  de  faire  entendre  adroitement  à  Moou  , 
de  quelle  importance  il  étoic  pour  le  biea 
des  Abaquis  de  profiter  de  toutes  les  lumiè- 
res que  j'avois  aportées  de  TEurope.    El- 
le exécuta  fi  bien  cette  commilîion  ,  que 
Moou  entra  tout-d'un  coup  dans  toutes  nos 
vues,  j&  ne  fe  donna  point  un  moment  de 
repos  jufqu'à  ce  qu'il  eût  infpiré  les  mêmes 
fentimens  à  fes  Compagnons.  Il  reiîdit  comp- 
te du  fuccès  de  fes  foins  à  mon  Epoufe  ; 
&  pour  fe  faire  aparemment  un  mérite  de 
fon  zèle ,  il  parut  deux  jours  après  à  notre 
porte ,  fans  nous  avoir  averti  de  fon  deflein  , 
accompagné  de  la  plus  grande  partie  des 
Habicans-  qui  prononçoient  mon  nom  avec 
de  grands  cris  ,   &  qui  me  prièrent  par  fa 
bouche  de  me  charger  du  Gouvernemenc 
de  la  Nation.  J'affedlai  de  marquer  quelque 
incertitude  à  cette  propofition.     Elle  fer- 
vit  à  redoubler  l'ardeur  des  Sauvages.  Ils  la 
portèrent  fi  loin  ,  qu'ils  euflent  employé  in- 
failliblement la  contrainte  ,  fijen'eufleélevé 
la  voix  pour  leur  faire  connoître  que  j'ac- 
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^eptois  leurs  offres.  J'ajoutai  néanmoins, 
que  j'y  metcois  une  condition.  Comme  je 
m'engagerai  ,  leur  dis-je  ,  à  ne  rien  épar- 
gner pour  le  bien  public  &  pour  rendre  la 
•Nation  heureufe  &  florifiante ,  il  me  paroîc 
julte  qu'on  s'engage  auiîi  par  un  Sermenc 
folemnel  à  me  refpedtcr  &  à  m'obéi'r.  On  ne 
me  répondit  que  par  des  acclamations  qui 
marquoient  le  confentement.  Je  promis  alors 
fans  rCferve  ,  d'employer  toutes  mes  lumiè- 
res &  tous  mes  foms  à  l'établifTement  d'un 
Gouvernement  fage ,  qui  diitingueroit  bien- 
tôt les  Abaquis  de  tous  les  autres  Peuples  de 
l'Amérique  J'indiquai  l'Aflemblée  générale 
au  lendemain  ,  &  congédiant  la  multitude  , 
je  priai  les  principaux  Chefs  d'entrer  dans 
ma  Cabane ,  pour  conférer  fur  quelques  arti- 
cles qui  concernoient  nos  intérêts  communs. 
En  acceptant ,  leur  dis-je  ,  l'autorité  que 
vous  m'offrez,  j'entens  qu'elle  foit  abfoluë. 
Je  n'exigerai  jamais  rien  ,  ajoûtai-je  ,  donc 
je  ne  vous  fafle  connoître  la  jullice  :  mais 
il  faut  que  mes  réglemens  foient  fuivis  avec 
exadlitude.  Je  leur  demandai  là-deflus  quelle 
étoic  la  forme  de  leurs  Sermens  ,  &  par 
quels  liens  je  pourrois  compter  de  les  re- 
tenir dans  l'obéillance.  lis  me  dirent  que 
le  Soleil  étant  leur  toute-puillante  6l  redouta- 
ble Divinité,  je  ne  devois  pas  craindre  qu'ils 
fuiïenc  jamais  tentez  de  fe  parjurer  après 
l'avoir  attcfté;  qu'ils  apréhenderoient  trop 
le  fort  de  quelques-uns  de  leurs  Pcres,  que 
je  Soleil  avoit  puni  avec  un  extrême  rigueur 
p5ur  avoir  violé  leurs   fermens.     Ils  me. 
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Tacontérent  enfuice  diverfes  hiftoîres,  plei- 
nés  d'abfurditcz  6l  de  contradidlions  telles 
<]UQ  l'impodure  les  invente  &  que  la  fuperf- 
tion  les  fait  croire  dans  toutes  les  fauflTes 
Religions.  11  n'écoit  pas  queftion  de  les  dé- 
tromper. Au  contraire,  je  crus  pouvoir  tirer 
<i'abord  des  avantages  confidérables  de  leur 
implicite  &  de  leur  erreur  ,  remettant  k 
leur  faire  prendre  dans  la  fuite  des  idées  plus 
juftes  de  ce  qu'ils  dévoient  craindre  6c 
adorer. 

Une  précaution  que  je  pris  encore  ,  fut 
de  leur  demander  s'ils  avoient  parmi  leurs 
voifins  quelque  Peuple  aulîî  docile  &  auflî 
humain  qu'eux  ,  qu'on  eût  pu  inviter  à  s'u- 
nir  fous  mon  Gouvernement  à  la  Nation  des 
Abaquis  ,  pour  compofer  ainlî  un  Etat  plus 
nombreux  ,  &  plus  propre  par  conféquent 
à  recevoir  une  forme  folide  &  durable.  J'é- 
îois  déjà  informé  que  le  nombre  des  Abaquis 
ne  paflbit  pas  fix  mille  ,  en  y  comptant  mê- 
ane  plufieurs  petites  Habitations  qui  étoienc 
liées  d'amitié  avec  eux  ,  &  qui    n'étoienc 
pas  fituées  à  une  longue  diftance  du  Bourg 
principal  oli  nous  étions.    Ils  me  répondi- 
rent ,  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  Voi- 
fins que  les  Rouinîons  ;  que  loin  de  pouvoir 
s'unir  ou  lier  quelque  commerce  avec  eux, 
c'étoit  un  Peuple  fi  féroce  &  fi  cruel ,  qu'il  ne 
falloiten  attendre  que  des  hoflilitez  &  des 
infultes ,  qu'ils  étoient  de  tout  tems  enne- 
mis déclarez  des  Abaquis  ,  par  cette  feule 
raifon  ,  que  l'humanité  &  la  barbarie  ne  peu- 
vent s^accorder;  qu'il  fepalFoit peu  d'années 
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fans  quelque  combat  fanglanc  ,  qui  affoi- 
bliiïbit  Tune  ou  l'autre  Nacion  ;  que  les  der- 
niers avantages  ayans  été  remportez  par  les 
Âbaquis  ,  leurs  cruels  ennemis  avoient  ef- 
fuyé  des  pertes  fi  confidéra bles  qu'il  n'y  avoic 
pas  daparence  qu'ils  pulient  fe  remettre  de 
long  tems  ;  mais  que  ceux  qui  étoient  écha- 
pez  au  carnage  ,  ne  refpirans  que  la  vengean- 
ce ,  attendoient  fans  doute  impatiemment 
que  leurs  forces  fulTenc  rétablies  pour  re- 
commencer la  Guerre. 

Cette  réponfe  me  donna  occafion  de  de- 
■mander  à  mes  Abaquis  ,  comment  il  fe  pou- 
voit  faire  que  leur  Nation  fût  fi  peu  nom- 
breufe ,  aufli-bien  que  la  plupart  de  celles  qui 
liabitent  cette  vafte  partie  du  Continent  de 
TAmérique.  C'étoit  une  remarque  que  j'a- 
vois  déjà  faite  plufieurs  fois  avec éconnement; 
car  j'avois  peine  à  concevoir  qu'un  Peuple 
fain  &  vigoureux,  qui  habitoit  depuis  long- 
tems  une  Vallée  dont  l'air  &  les  fruits  étoienc 
«xcélens  ,  fe  fût  fi  peu  multiplié  qu'on  y 
pût  compter  à  peine  cinq  ou  fix  mille  per- 
fonnes.  Ils  me  fatisfirent  par  deux  raifons. 
L'une  étoit  la  guerre  prefque  continuelle 
-qu'ils  entretenoient  avec  leurs  Voifins  ,  & 
qui  ne  finifibit  ordinairement  que  par  Tex- 
tindion  prefqu'entiére  de  l'une  des  deux  Na- 
tions. 11  falloit  quelquefois  plus  d'un  demi 
fiécle  aux  vaincus  pour  réparer  leurs  pertes. 
J'ai  apris  dans  la  fuite  qu'il  en  eft  de  mê- 
me à  peu  près  de  tous  les  autres  Peuples  de 
l'Amérique.  Les  Abaquis  me  répondirent  ea 
fecoad  lieu ,  que  c'éioic  une  efpéce  de  loi 
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parmi  eux,  de  ne  pas  s'étendre  au  delà  def 
bornes  de  leur  Vallée ,  parce  que  cous  les 
environs  écoient  fablonneux  &  ftériles  ;  de 
forte  que  s'il  arrivoiT^-que  leur  jeunelTe  de- 
vint trop  nombrcufe  ,  6c  que  la  Nation  fe 
multipliât  exceflivementjilsfedéchargeoienc 
de  tous  ceux  qui  leur  étoient  incommodes, 
en  les  envoyans  chercher  au  lom  quelque 
nouvelle  Contrée  propre  à  former  un  autre 
habitation. 

J'employai  ainfi  une  partie  du  jour  à  ti- 
rer de  ces  bons  Sauvages  tous  les  éclairciffe- 
mens  qui  pouvoient  être  utiles  à  l'emploi 
que  j'avois  accepté.  Je  les  interreflai  même 
particulièrement  au  foutien  demesentrepri- 
fes,  en  leur  promettant  de  les  confulter  fou* 
îi'ent  comme  j'avois  fait  ce  jour-là ,  &  de  leur 
marquer  dans  toutes  les  occafions  mon  elti- 
me  &  ma  confiance.    Je  diftinguai  fur  touc 
îvloou  &  le  vieil  Iglou.  Ce  fut  à  eux  que  je 
donnai  le  foin  de  régler  la  cérémonie  du  len- 
demain. Jglou  avoitlefens  fort  droit,  &  j'a- 
vois remarqué  pluûeurs  fois  qu'il  étoit  ca- 
pable  de  réflexion  ,  ce  qui  n'ell  pas  ordinai- 
re parmi  les  Sauvages.  D'ailleurs,  l'attache- 
ment que  fon  Fils  avoit  pour  moi  ,  &  la 
prière  qu'il  lui  avoit  faite  en  partant  de  veil- 
ler à  mes  intérêts ,  le  rendoit  extrêmemenc 
zélé  pour  mon  fervice.  Je  réfolus  de  le  tenir 
fans  CQÏTc  auprès  de  moi  ,  &  de  lui  laiiTer, 
comme  à  une  efpéce  de  premier  Miniftre  , 
le  foin  de  quantité  de  choies  que  je  ne  pour- 
rois  point  exécuter  moi-même.  Pour  Moou , 
qui  étoic  d'un  caractère  moins  paifible  & 
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moins  judicieux ,  je  me  propofai  de  Tera- 
ployer  d'une  autre  manière  ,  qui  (eroit  con- 
forme à  fc^s  inclinations,  je  lui  devois  quel- 
que  difHnftion  ,  non  feulement  pour  le  bon 
office  qu'il  m'avoic  rendu  ,  mais  encore  par- 
ce qu'il  étoic  aiïez  con(idéré  (Se  a  fiez  entre- 
prenant pour  fe  faire  craindre  fi  je  l'eulîe  né- 
gligé ,  &  pour  me  rendre  des  fervices  confi- 
dérables  fi  je  pouvois  lui  faire  prendre  un 
certain  attachement  pour  ma  perfonne. 

Ayant  pafië  le  relie  du  tems  h  méditer 
feul  fur  l'ordre  que  je  voulois  établir  dans  la 
Nation  ,  je  me  rendis  le  lendemain  au  lieu 
de  l'AfiTemblée  ,  qui  étoit  une  vafte  Prairie 
à  quelque  didance  de  l'habitation.  J'étois 
accompagné  des  principaux  Sauvages.  J'ad- 
mirai en  allant,  l'inclination  qu'ont  tous  les 
hommes  à  flater  ce  qu'ils  regardent  comme 
fupérieur  à  eux.  Ce  n'étoit  point  à  des  vues 
d'intérêt  ou  d'ambition  que  je  devois  attri- 
buer l'empreflement  des  Sauvages  à  s'apro- 
cher  de  moi  ,  ôc  les  efforts  qu'ils  faifoienc 
pour  me  plaire.  Ne  connoifianc  point  les 
honneurs  6l  les  richeilés ,  ils  n'en  avoient  ni 
l'efpérance  ni  le  defir.  C'étoit  donc  dans 
ces  Barbares  un  mouvement  naturel,  caufé 
par  cette  feule  idée ,  qu'ils  alloient  me  voir 
él^evé  au-defiTus  d'eux  ,  &  dans  un  degré  de 
Grandeur  qu'ils  commençoienc  à  craindre 
&  à  rcfpefter,  quoiqu  il  fût  leur  ouvrage. 

]e  m'attache  avec  complaifance  à  cette  réfle- 
xion ,  parce  que  je  trouve  dans  ce  penchant 
des  hommes  à  la  foumifllon  &  à  la  dépen- 
dance ,  un  caraOére  marqué  de  la  puiflance 
Tome  JIL  G  d'uQ 


1^6  Histoire 

d'un  Souverain  Etre ,  qui  les  a  faits  tels  qu'ils 
l'ont ,  &  qui  les  avertit  par  là ,  non  -  feule- 
ment  qu'us  ont  un  Auteur  6i  un  Maître  , 
mais  encore  que  c'eft  vers  lui  qu'ils  doivenc 
diriger  leurs  premiers  refpeds  6i  leurs  prin- 
cipales adorations. 

L'Airemblée  des  Sauvages  qui  m'atten» 
doit  avee  impatience  éleva  des  cris  jufqu'au 
Ciel  en  me  voyant  paroître  Moou  ci  le  vieil 
Iglou  avoient  mis  de  l'ordre  dans  les  rangs. 
Ils  m'avoient  préparé  une  place  oii  je  pou- 
vois  être  aperçu  de  tout  le  monde.  J'avois 
confenti  en  partant  de  chez  moi  de  me  laif- 
ier  couvrir  la  tête  de  plumes.  Je  portois 
J'Arc  fur  lépaule  >  le  carquois  au  côté  ;  & 
comme  je  devois  être  vu  pour  la  première 
fois  d'un  grand  nombre  d'Abaquis ,  &  d'au- 
tres petits  i^euples  qui  ne  faifoient ,  comme 
j'ai  die ,  qu'un  même  Corps  avec  eux  .  <Sc 
qui  étoient  venus  aufli  de  leurs  Habitations 
pour  la  cérémonie  du  Serment ,  je  m'effor- 
çai de  prendre  un  air  propre  à  leur  infpirer 
l'opinion  que  je  voulois  qu'ils  euflent  de 
moi.  Les  cris  ceilérent  auflî  •  tôt  que  j'eus 
fait  entendre  par  quelques  lignes  que  j'avois 
deflein  de  parler.  Ma  Harangue étoit  médi- 
tée ,  &  dans  le  goût  qu'i'  falloit  pour-leur 
plaire.  J'expofai  la  propofition  qu'on  m'a; 
voit  faite  de  me  charger  du  foin  de  les  gou- 
verner. Je  fis  valoir  la  difficulté  que  j'avois 
eue  à  y  confentir  ,  &  les  inftances  preffantes 
par  lerquelles  on  m'y  avoit  déterminé.  Ce 
n'étoit  point  répugnance  ,  leur  di?^-je  ,  qui 
Bi'avoit  r^ndu  li  difficile  à  vaincre;  je  fou- 
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lîaitois  fincérement  leur  bien  :  je  voulois  les 
rendre  heureux ,  paifibles ,  les  faire  craindre 
&  rerpeûcr  des  Rouintons  leurs  Ennemis  ; 
mais  j'apréhendois  qu'écans  accoutumez  à 
ne  dépendre  de  perfonne  ,  ils  ne  fe  portaf- 
lent  point  volontiers  à  robéifTance  :  je  ne 
pouvois  me  rcfoudre  à  accepter  l'autorité 
qu'ils  m  offroient  ,  s'ils  ne  juroient  par  le 
Soleil  d'exécuter  mes  volontez,-  &  je  crai- 
gnois  de  les  cxpoTer  à  des  punitions  cruelles,, 
s'ils  devenoicnc  parjures.  Je  raportai  là-def- 
lus  tous  les  exemples  fabuleux  qu'on  m'avoic 
apris  des  terribles  effets  de  la  colère  du  So- 
leil. J'en  ajoutai  d  autres  avec  des  circonf- 
tances  capables  de  les  effrayer  ;  &  je  aonnai 
toute  la  force  qu'il  me  fut  polTible  au  ton  dé 
ma  voix  ,  à  mes  geftes  &  à  mes  regards. 
Ivlon  principal  deflem  étoit  de  leur  faire  re- 
garder le  ferment  qu'ils  alloienc  faire  com- 
me une  cérémonie  redoutable.  Je  n'avois 
point  d'autre  lien  pour  m'aflurer  d'eux  ;  & 
j'étois  perfuadé,  par  ce  qu'on  m'avoit  dit  la 
veille  ,  que  c'étoit  le  feul  moyen  de  les  ren- 
dre capables  de  difcipline.  Je  conclus  donc 
en  leur  demandant  s'ils  étoient  difpofez  à  ju- 
rer de  m'obéVr ,  c'ellà  dire  ,  à  s'expofer  aux 
plus  affreux  châtimens  ,  s'il  leur  arrivoit  de 
manquer  de  refpcdt  pour  mes  ordres. 

Je  m'étois  exprimé  avec  tant  de  force  fur 
l^article  des  punitions  qu'ils  avoient  à  crain- 
dre ,  que  j'apréhendai  en  fînilTant  mon 
difcours  que  l'imprefTion  n'en  fût  trop  vi- 
ve ,  &  qu'elle  ne  refroidît  un  peu  leur  ar- 
deur. Toute  rAîTemblée  demeura  quelque 

G  2  tem« 


T49  Histoire 

tems  en  filence  ,  comme  Ci  elle  eût  été  fuf- 
penduë  entre  le  defir  &  la  frayeur.  Cepen- 
dant ayant  renouvelé  ma  demande  d'un  ton 
beaucoup  plus  doux,  ils  reprirent  courage, 
&  ils  me  témoignèrent  par  leurs  cris  qu'ils 
brûloient  d'envie  de  me  voir  leur  Chef  & 
leur  Gouverneur. 

Je  fis  figne  alors  à  Iglou  &  aux  Princi- 
paux de  commencer  la  cérémonie.  Je  m'ac- 
tendois  de  leur  voir  drefler  quelque  Autel, 
^  accompagner  leur  ferment  de  quelques 
pratiques  idolâtres  &  fuperltitieufes  ;  mais  je 
remarquai ,  avec  joye ,  que  rien  n'étoit  plus 
fimple  que  le  culte  qu'ils  rendoient  au  So- 
leil. Ils  n'avoient  ni  Prêtres  ,  ni  apareil  de 
Religion,  Tout  confiftoit  à  le  reconnoftre 
pour  leur  Divinité  ,  &  chacun  écoit  libre  de 
l'honorer  à  fa  manière ,  fans  s'alfujectir  à  au- 
cune méthode  ,  &  fans  s'afTembler  même 
jamais  pour  cela.  Je  compris  qu'ils  n'au- 
Toient  par  conféquent  nulle  formule  parti- 
culière de  ferment;  &  pour  mettre  quelque 
uniformité  dans  ce  qu'ils  alloient  faire  ,  je 
didlai  en  peu  de  mots  à  Iglou  ce  que  je  fou- 
haitois  de  leur  entendreprononcer  l'un  après 
}*autre.    Les  principaux  s'aprochérent  de 
moi ,  &  répétoient  docilement  les  mêmes 
paroles  après  Iglou.  Tous  les  autres  vinrenc 
tour  à   tour  fans  bruit  &  fans  confufion. 
J'admirai  leur  modeftie  ,  &  je  ne  pus  l'ex- 
pliquer que  comme  une  marque  de  leur  ref- 
peà&  de  leur  vénération  pour  le  Soleil.  La 
cérémonie  dura  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  ,  avec  le  même  ordre  6^  le  mô- 

raç 


DE  M.   ClevelAnd.  10 

me  nience.  Je  j'ugeai  plus  avantageufement 
que  jamais  du  caradléie  d'un  Peuple  fi  reli- 
gieux ,  &  je  ne  doutai  point  que  je  ne  pufle 
réuflîr  à  le  civilifer  &  à  le  gouverner  heu- 
reufement. 

Ce  qui  me  peiTuada  encore  plus  que  leur 
retenue  pendant  la  cérémonie  venoit  d'un 
fond  réel  de  religion  ,  fut  le  bruit  qui  fuc- 
céda  àleurfilenceauffitôt  qu'elle  fut  ache- 
vée, il  me  feroit  difficile  d'exprimer  leurs 
tranfports  &  les  marques  de  leur  joye.  Je 
ne  pus  trouver  un  moment  pour  recommen- 
cer à  leur  parler  comme  je  me  l'étois  pro- 
pofé.  Je  fus  reconduit  à  l'Habitation  avec 
tant  de  tumulte  &  des  témoignages  fi  ex- 
traordinaires d'afFeélion  ,  que  le  premier  ufa- 
ge  que  je  fus  obligé  de  faire  de  mon  autori-^ 
té ,  fut  pour  les  faire  finir.  Je  me  renfermai 
dans  ma  Cabane  avec  ma  famille  ^  à  qui  la 
longueur  de  mon  abfence  avoit  caufé  de  l'in- 
quiétude,6^  j'exigeai  de  mes  nouveaux  Sujets 
qu'ils  me  laiflaflent  prendre  un  peu  de  repos, 

Youngfter  me  confeilla,  pour  achever  d'é- 
tablir mon  pouvoir  ,  de  choifir  avec  la  di- 
redion  d'Iglou  ,  un  certain  nombre  de  Sau- 
vages fûrs  &  fidèles  ,  qui  me  ferviflent  com- 
me de  Garde  ,  &  qui  fufient  employez  à 
faire  exécuter  mes  volontez.  Je  n'aprouvar 
point  ce  confeil.  Je  n'ai  eu  que  deux  buts^ 
lui  dis-je,  en  acceptant  le  Gouvernement. Le 
premier  ,  eft  de  me  rendre  utile  à  Mylord  , 
&  s'il  eft  pofiible ,  aux  affaires  du  Roi.  Je  ne 
vois  point  que  des  Gardes  pufTcnt  me  ren- 
dre ce  premier  but  plus  facile.  L'autre,  eft 
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de  m'employer  ,  autant  que  le  premier  me 
le  permettra  ,  à  civilifer  ces  pauvres  Sauva- 
ges ,  à  les  tirer  des  ténèbres  de  l'Idolâtrie  , 
ù.  à  leur  faire  goûter  quelque  idée  de  Mo- 
rale 6c  de  Difcipiine  ;  je  n'aperçois  poinc 
encore  comment  des  Gardes  pouvoient  fer- 
vir  à  ce  projet.  En  un  mot ,  dis-je  à  Young- 
fler ,  je  ne  précens  poinc  ici  à  l'Kmpire  ,  C5c 
bien  nioms  encore  à  la  Tyrannie.  Si  le  Ciel 
me  condamne  à  demeurer  plus  long-  tems 
que  je  ne  le  fouhaite  avec  les  Abaquis  ,  ce 
ne  fera  point  par  ma  fierté  <Sc  ma  rigueur  que 
je  leur  ferai  fentir  mon  autorité,  je  m'effor- 
cerai au  contraire  de  contribuera  leur  bon- 
heur &  à  leur  repos.  Mais  fi  j'ai  befoin  de 
votre  confeil  fur  quelque  chofe,  ajoutai-je, 
c*e[l  fur  les  moyens  de  rendre  inceflammenc 
fervice  à  Mylord ,  6l  de  nous  aflurer  en  pre- 
xnier  lieu  de  ce  qu'il  eft  devenu.  Prenons  là- 
deiïus  de  juftes  mefures  avant  que  de  ri-en 
exiger  des  Sauvages. 

,  Nous  raifonnâmes  long -tems  fur  cette 
importante  matière.  Madame  Riding  &  mon 
Epoufe ,  qui  étoient  de  notre  entretien ,  me 
communiquèrent  aufîî  leurs  penfées.  Young- 
Iter  s'offroit  à  entreprendre  le  voyage  de  la 
Caroline  ;  mais  il  ignoroit  .abfolument  le 
ch^emin  ,  il  n'y  avoit  point  d'aparence 
qu'il  le  pût  trouver  fans  guide.  Je  m'étois 
déjà  informé  avec  foin  ,  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un dans  l'Habitation  qui  en  fût  mieux  inf- 
truit.  Les  Abaquis  ne  s'éloignoient  guéres 
de  leur  Vallée  ,  &  les  longs  voyages  de  mon 
Efclave  Iglou  écoienc  regardez  comme  une 
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chofe  fans  exemple  parmi  eux.  Il  fembloic 
donc  qu'il  n'y   eue  qu'un  miracle  du  Ciel 
qui  pût  nous  faire  forcir  d'embarras.  ]'a- 
vois  quelque  connoiflancéde  l'Adronomie  5 
&  j'en  pouvois  tirer  quelque  fecours  pour 
reconnoîcre  notre  fituacion  à  l'égard  de  la 
Caroline;  mais  la  pratique  de  ces  régies  eft 
toujours  difficile  &  incertaine.  Les  propor- 
tions d'éloignemenc  entre  les  Corps  célefles 
&  les  cercles  &  les  lignes  qui  répondent  fur 
la  Terre  ,  ne  peuvent  être  connues  que  d'u- 
ne manière  fort  générale,-  &  dans  des  lieux 
auffi  vafles  &  aulîi  deferts  que  les  Campa- 
gnes de  l'Amérique,  la  moindre  erreur  ne 
pouvoic  manquer  de  caufer  un  égarement 
confidérable.  Cependant,  ne  voyant  point  de 
voye  plus  fure  ,  je  réfolus  enfin  de  prendre 
cinq  ou  fix  Sauvages  des  plus  vigoureux  & 
des  plus  hardis ,  de  les  flâter  par  toutes  les 
aparences  qui  pouvoient  les  animer  ,  &  de 
Jes  envoyer  vers  la  Mer  ,  au  rifque  de  touc 
ce  qui  pouvoit  leur  arriver.  Voici  quel  étoit 
mon  raifonnement.  Quoiqu*il  ne  fût  poinc 
naturel    d'efpérer    quils   allaflenc  direéte- 
iTient  à  la  Caroline ,  il  pouvoit  arriver  qu'un 
heureux  hazard  les  y  conduisît.    Mais  en 
fupofanc  qu'ils  s'écartafTent  autant  que  je 
le  pouvois  craindre  ,  je  ne  concevois  pas 
qu'en  avançans  toujours  vers  la  Mer  fuivanc 
les  diredtions  que  je  voulois  leur  donner, 
ils  pufTent  manquer  du  moins  d'arriver ,  ou 
dans  la  Virginie  s'ils  s'écartoient  trop  à  gau- 
che ,ou  dans  la  Prefqulflede  Tegeftes,  s'ils 
prenoient  trop  fur  la  droite.  Or  dans  l'une  ou 
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l'autre  de  ces  deux  contrées ,  ils  dévoient 
trouver  infailliblement  quelque  Colonie  de 
TEurope.  J'avois  defTeinde  leur  confier  une 
lettre  ,  écrite  en  trois  Langues  différentes, 
c'ed  à-dire  ,  en  Anglois  ,  en  François  & 
CR  Efpagnol ,  ces  trois  Nations  étans  les 
feules  qui  ayentdes  EtablifTemens  fur  cette 
Côte  d'immenfe  étendue.  Ma  lettre  devoit 
contenir  une  prière  honnête  par  laquelle 
j'interrefTois  ceux  à  qui  elle  feroit  prefen- 
tée ,  à  traiter  favorablement  mes  Envoyez , 
&  à  m'inftruire  par  un  mot  de  réponfe  de  ce 
qu'ils  pourroient  avoir  apris  touchant  la 
perfonne  de  Mylord  ,  &  le  fuccès  de  foQ 
entreprife.  Ce  plan  me  parut  d'autant  plus 
pofiihle  ,  qu'il  ne  me  fembloit  pas  que  de- 
puis la  Vallée  des  Abaquis  jufqu'à  la  Mer, 
il  dût  y  avoir  beaucoup  plus  de  cent  lieues, 
j'en  jugeois  par  l'efpace  que  j'avois  traverfé 
depuis  Ryfwey  jufqu'à  Powhatan  ,  &  depuis 
cette  dernière  Ville  jufqu'au  lieu  oli  nous 
étions. 

Youngfler ,  qui  avoit  un  extrême  attache- 
ment pour  Mylord, infiftoit  à  vouloir  accom- 
pagner les  fix  Sauvages  :  mais  ne  voyant 
point  qu'il  pût  fcrvir  à  faire  réulîir  plus  heu  • 
reufement  leur  commifîion  ,  &  prefTentanc 
qu'il  naîtroit  des  occafions  oii  fon  fecoùrs 
feroit  néceflaire  à  Fanny  ,  j'exigeai  abfolu- 
lîient  qu'il  demeurât  auprès  d'elle.  Au(îî-tÔc 
que  je  fus  fixé  à  cette  réfolution  ,  je  fis 
apeler  Jglou  ,  à  qui  j'ordonnai  de  me  choi- 
fir  fix  de  fes  plus  braves  &  de  fes  plus  in- 
telligens  Abaquis.  II  ne  tarda  point  à  me  les 
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amener.  J'employai  toute  mon  adrelTe  pour 
échauffer  leur  zèle  &  leur  courage  Ils  s'efti- 
mérent  fi  honorez  de  ma  confiance  ,  qu'ils 
me  parurent  difpofez  à  tout  entreprendre.  Je 
commençai  dès  ce  jour-là  à  leur  donner 
des  inftruâ;ions  nécellaires  pour  leur  route  ; 
&  comme  je  me  défiois  de  leur  pénétration , 
je  les  retins  encore  deux  ou  trois  jours  pour 
leur  renouveler  plufieurs  fois  mes  leçons. 
Ils  partirent  enfin  avec  ma  lettre ,  &  tout  ce 
qu'ils  purent  porter  de  provifions.  Leur  dé- 
part foulagea  notre  inquiétude,  &  nous  ta- 
Châmes ,  par  nos  ardentes  prières ,  d'interref- 
fcY  le  Ciel  è  bénir  leur  voyage. 

La  vie  que  nous  menâmes  enfijite  chez- 
les  Abaquis  n'auroit  point  été  fans  agrémens, 
fi  nous  cuffions  été  en  état  de  les  goûter.' 
Mais  mon  Epoufe  ,  toujours  livrée  à  une 
triftefi^e  fecrette ,  ne  paroifibit  fenfible  à  rien> 
de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à  la  diminuer. 
Je  ne  pouvois  être  tranquile,  en  la  voyant 
fi  abbatuë.  Je  l'ai  déjà  dit  ,  je  ne  me  dé- 
fiois  point  de  Ton  amour.  Son  cœur  étoic" 
plein  de  moi.   Il  n'y  a  point  d'artifice  qui' 
puifTe  tromper  un  Epoux  tendre  &  pafifionné. 
J'étois  fans  cefiTe  auprès  d'elle ,  &  la  moindre 
froideur  auroit-elle  pu  échaper  à  un  amour' 
aufli  vigilant  que  le  mien  ?  Non  ,  elle  m'a- 
doroic  ;  &  c'étoit  le  fujet  de  mon  defefpoir  , 
qu'avec  tant  de  tendreOTe  elle  parût  encore 
defirer    quelque  chofe   dont   la   privation 
l^afiîjgeoit  mortellement.  L'inutilité  de  tanc 
d*efforts  que  j'avois  faits  pour  tirer  d'elle  l'a- 
veu de  fes  peines ,  me  portoit  bien  à  croire' 
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qu'il  y  entroit  un  peu  de  tempérament ,  ou: 
peut-être  un  peu  trop  de  fenfibilité  pour  no- 
tre malheureufe  fortune  :  mais  je  ne  pou- 
vois  néanmoins  m'empêcher  d'apercevoir 
fort  fouvent  des  marques  qui  me  faifoienc 
entendre  autre  chofe.  Si  je  lui  faifois  un  re- 
proche tendre  de  fa  mélancolie ,  fi  je  m'ef- 
forçois  de  la  difliper  par  des  proteflations 
d*amour  &  par  un  redoublement  de  carefTes , 
j'avois  prefque  toujours  le  chagrin  de  lui 
voir  répandre  quelques  larmes.  Elle  paroif- 
foit  d'abord  s'attendrir  en  me  regardant  , 
&  Tes  yeux  demearoient  enfuite  attachez  fur 
moi  avec  un  air  de  curiofité  &  d'inquiétu- 
de ,  comme  fi  elle  eût  cherché  à  découvrir 
dans  les  miens  quelque  chofe  qu'elle  fou- 
haitoit  &  qu'elle  n'apercevoit  point.  La 
crainte  de  lui  déplaire  ra'empêchoit  de  l'in- 
terroger d'une  manière  trop  preflTante  :  mais 
fa  peine  n'en  palToit  pas  moins  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur  ;  &  j'étois  d'autant  plus 
à  plaindre  ,  que  n'en  connoifTant  point  la 
caufé  j  ni  même  la  nature,  je  ne  pouvois 
donner  d'explication  ni  de  bornes  à  la 
mienne. 

J'efpérai  que  les  foins  que  j*allois  prendre 
pour  le  Gouvernement  des  Sauvages  ,  & 
Êufqueis  je  la  priai  de  joindre  les  fîens ,  pour- 
loient  contribuer  à  la  mettre  dans  une  fi- 
îuation  plus  tranquile.  Je  me  charge  ,  lui 
dis-je  ,  de  régler-tour  ce  qui  a  raport  aux 
Hommes  ;  &  votre  occupation! ,  avec  Ma- 
dame Riding,  fera  de  mettre  l'ordre  qui  vous 
paroîtrale  plus  convenable  parmi  leurs  Fem- 
mes»- 
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mes.  Elle  confentit  à  s'occuper  de  cet  em- 
ploi. Je  lui  enlailTai  eiFedtivcment  la  dirpo- 
lition  abfoluë;  &je  fis  avertir  toute  la  Na- 
tion  par  un  Cri  public  ,  que  c'étoit  à  elle  que 
toutes  les  Femmes  dévoient  obéir ,  comme  à 
leur  iVIaicreiTe  &  à  leur  Gouvernance. 

Pour  moi ,  je  crus  devoir  commencer  Te- 
xécution  du  plan  que  j'avois  formé  ,  par 
l'établilTementde  la  fureté  publique.  Cet  ar- 
ticle n'écoit  pas  moins  important  pour  nous 
que  pour  les  Abaquis.  J'avois  une  terrible 
idée  des  Rouintons ,  fur  le  récit  qu'on  me 
faifoit  tous  les  jours  de  leur  cruauté.  Ces 
Sauvages  inhumains  n'étoient  éloignez  de 
nous  que  de  dix  lieues.  L'envie  de  nous 
attaquer  pouvoit  les  prendre  à  tous  momens. 
Je  penfai  d'abord  à  nous  mettre  du  moins 
en  écat  de  ne  pas  apréhender  leurs  furprifes. 
Je  fis  creufer,  autour  de  PHabitr.tion  ,  ua 
iblîe  de  quinze  pieds  de  profondeur.  J'obli- 
geai tous  les  Sauvages  d'y  travailler ,  fans  en 
excepter  même  les  Femmes  :  &  je  mis  la  main 
moi-même  au  travail  ,  pour  les  exciter.  Cec 
ouvrage ,  auquel  environ  fi^x  mille  perfonnes 
s'employoienc  continuellement ,  fut  achevé 
en  moins  de  quinze  jours.  Nous  nous  trou- 
vâmes ainfi  environnez  d'eau  de  toutes  parts. 
Je  ne  laiifai  pas  même  de  chemin  de  com* 
munication  ;  mais  je  fis  placer  d'efpace  en 
efpace  des  Ponts  mobiles  ,  &  je  chargeai 
(juelques  Sauvages  du  foin  de  les  retirer  tous 
les  jours  à  l'entrée  de  la  nuit.  Toute  la  Na- 
tion parut  extrêmement  fatisfnite  de  cette  in- 
vention. Rien  ne  marque  mieux  la  ftupidité 
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<ies  Sauvages  de  l'Amérique  ,  que  de  voir 
qu'ils  manquent  d'induftrie  ,  même  pour 
leur  confervacion,  quoique  la  Nature  l'eule 
dÛL  fuffire  pour  leur  en  infpirer.  Ils  ne  l'em- 
portent guéres  en  cela  fur  les  Bêres  :c'eft  à- 
dire ,  que  toute  leur  méthode  dans  la  Guerre 
confifte  à  fe  jetter  impétueufement  les  uns 
fur  les  autres  &  à  fe  battre  avec  furie  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  plus  maltraité  ou  le  plus  fati- 
gué foi:  contraint  de  céder  &  de  prendre  la, 
fuite.   . 

Avant  que  de  rien  entreprendre  pour  le 
bien  des  Âbaquis  ,  j'avois  médité  long  tems 
fur  le  changement  extérieur  qu'il  me  fem- 
bîoit  d'abord  à  propos  de  mettre  dans  leur 
forme  de  vie  ,  &  dans  leur  manière  de  fe  vê- 
tir. C'efl  quelque  chofe  de  fi  choquant  pour 
un  Européen,  que  de  les  voir  nuds ,  hommes. 
&  femmes  ,  prefque  fans  aucun  égard  pour 
Î3  pudeur  ,  que  i'avois  réfolu  ,  fans  délibé- 
rer, de  les  obliger  à  fe  couvrir  le  corps  ;  & 
j'y  voyois  peu  de  difficulté  ,  non-feulement, 
parce  qu'ils  étoient  pourvus  d'une  multitu- 
de incroyable  de  peaux  de  Tigres ,  de  Léo- 
pards ^  &  d'autres  animaux  qu'ils  tuoient. 
k  la  chafiTe;  mais  parce  qu'ils  étoient  accou- 
rumcz  à  s'en  revêtir  pendant  l'Hy  ver ,  &  qu'il 
n'écoic  queftion  que  de  leur  conferver  cet 
ufage  pendant  l'Eté.    Cependant  ,  lorfque 
je  vins  à  réfléchir  plus    particulièrement 
fur  ce  defTein  ,    je    fus   porté  par   d'au- 
tres raifons  à  changer  de  fentiment  Le  mo- 
nfde  la  pudeur  ,  qui  éroitle  feul  que  j'euf- 
ie  de  fouhaicer  qu'ils  fijflent  couverts ,  ne. 
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i"ne  parut  pas  auiîî  fore   que  les  inconvé- 
lîiens  inévitables  qui  fuivroient  bien  tôt  de 
rétabliflement  des  habits.    A  le  bien  pren- 
dre,  la  honte  d'être  nud  n'clt  point  un  fen- 
timent  naturel  ;  c'efl:  un  préjugé  de  l'éduca- 
tion ,&  un  fimple  tfîx't  de  l'habicude.  J'en 
avois  une  preuve  certaine  &  prefente  dans 
mes  Sauvages  mêmes  ,  qui  ne  rougiflbienc 
point  de  leur  nudité ,  &  qui  regardoient  cet 
ufage  comme  une  chofe  indifférente.  Pour- 
quoi leur  faire  perdre  cette  innocente  fimpli- 
cité,  dans  laquelle  ils  étoient  accoutumez  de 
vivre  ?  Au  contraire  ,  il  me  parut  qu'ils  fui- 
voientbien  plutôt  en  cela  l'înfpiration  droite 
de  la  Nature.  Elle  les  avertilToit  par  la  ri- 
gueur du  froid,,  qu'il  étoitnéceiïaire  qu'ils  fe 
couvriiTcnt  en  Hyver  :  &  la  chaleur  leur  fai- 
fbit  regarder  leurs  vétemens  en  Eté  comme 
des  chofes  fupei  fluës  &  incommodes.  Si  je 
les  oblige  ,  difois-je,  à  fe  vêtir  dans  toutes 
les  faifons ,  ils  fenriront  bien  tôt  que  c'eft  par 
une  autre  vue  que  celle  de  fatisfaire  aux  136- 
foins  naturels  ;  ils  regarderont  leurs  habits 
comme  des  ornejTiens  ;  ils  fe  piqueront  peu-à- 
peu  de  propreté  &  de  goût  dans  leur  parure  ; 
ils  en  viendront  aux  recherches  cujieufes, 
gux  affedlations^  aux  modes  ,  &  à  tous  les  ef- 
fets ridicules  de  la  vanité  &  de  Tamour  pro- 
pre, dont  on  voit  tant  de  miferabîes  exem- 
ples en  Europe.  Je  veux  qu'ils  ne  reçoivent 
de  moi  que  ce  qui  peut  leur  être  utile  ,  ôc  je 
croirois  leur  rendre  un  fort  mai;vais  office  en 
Jes  faifant  fortir  d'une  groflléreté  innocente 
pour  leur  ouvrir  le  chemin  qui  conduit  au  lu- 
xeAàiamoleiTe,  Je- 
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Je  fis  à  peu  près  le  même  raifonnementr 
fur  ce  qui  concernoit  leur  façon  de  fe  loger 
&  de  fe  nourrir.  Leurs  viandes  étoient  grof- 
fiéres  &  mal  aprêcées.  C'étoit  la  chair  mfi- 
pide   de    tous   les    animaux    qu'ils  tuoienc 
dans  leurs  Forées.  Ils  n'y  mettoienc  nulle  dif- 
tin(fl:ion.  Leurs  Campagnes  ne  manquoienc 
point  pourtant  d'Oileaux  de  toute  efpéce, 
lîi  leur  Rivière  &.  leurs  Etangs  de  Poiflbns 
délicats:  mais  il  leur  étoit  bien  plus  facile 
de  tuer  avec  leurs  flèches  un  Buffle  ou  une 
Chèvre  fauvage,  qu'une  Perdrix  ou  un  Fai*- 
fan  ;  6:  la  Nature  leur  aprenoit  à   prendre 
toujours  les  voyes   les  plus  (impies   &  les 
plus  faciles.  Ils  étoient  d'ailleurs  d'une  conf- 
titution  robufte,  &  rien  n'étoit  fi  rare  parmi- 
eux  que  les  maladies  de  foiblelTe  &  de  lan- 
gueur. Ainfi  je  crus  encore  que  ce  feroit  les- 
traiter  en  ennemis,  que  d'introduire  parmi 
eux  le  pernicieux  ufage  de  nos  faufies  &  de 
Î30S  ragoûts.   Si  c'eft  un  malheur  pour  les 
hommes  que  les  organes  s'altèrent ,  &  qu'ils 
syent  befoin  du  fecours  continuel  des  ali- 
mens  pour  les  réparer ,  les  plus  heureux  fans- 
doute  font  ceux  qui  fe  le  procurent  à  moins- 
de  frais  &  d'embarras. 

Pour  leurs  maifons  ,  elles  étoient  commo- 
des ,  fans  être  belles  ni  régulières.  On  y  étoic 
à  l'abri  des  injures  de  l'air  ,  &  le  corps  trou- 
voft  à  s'y  repofer  librement  dans  toutes  les- 
poftures  que  demandent  fes  befoins.  Que 
faut  il  de  plus  à  des  hommes  qui  ne  s'atten- 
dent point  à  faire  un  féjour  éternel  fur  la- 
terre  ?  Quelle  néceflîté  de  conilruire  des- 
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tnaifons  qui  durent  plus  long-tems  que  nous  P 
N'eft'Ce  pas  un  mal  que  notre  infirmité  nous 
oblige  à  vivre  cachez  prefque  continuelle- 
ment fous  un  toit  5  &  qu'elle  nous  prive  ainfi 
de  la  vue  du  Ciel ,  qui  eft  le  plus  beau  fpec- 
tacle  de  la  Nature  :  cependant ,  nous  ne  l'çau- 
rions  nous  difpenler  de  nous  faire  à  nous- 
mêmes  ces  efpéccs  de  prifons.  Mais  la  raifont 
jie  demande  point  que  nous  y  mettions  des 
ornemens  capables  de  nous  y  attacher 

Le  feul  changement  que  je  réfolus  donc 
de  faire  parmi  les  Sauvages  ,  regardoit  la 
Religion  &  le  fond  des  mœurs.  Le  premier 
de  ces  deux  articles  n'écoit  point  une  en- 
treprife  à  tenter  tout-d'uncoup.  On  fçait 
avec  quelle  force  les  hommes  font  entraînez 
par  les  préjugez  de  lia  Religion  qu'ils  ont  re- 
çue en  naifTanc.  Je  voulois  ménager  les  occa» 
fions ,  &  faire  naître  quelques  événcmens  qui- 
pufTent  rendre  les  Abaquis  capables  de  rece- 
voir des  imprefîîons  fortes  &  durables.  Ma 
pcnfée  fe  dévelopera  mieux  dans  la  fuite  par 
les  effets.  En  attendant  ces  heureufes  con- 
jon6ti3res ,  je  m'apliquai  tout  à  la  fois  à  ré- 
gler la  Police  extérieure,  &  à  établir  dans 
l'intérieur  des  familles  ces  principes  d'ordre 
&  de  fubordination  ,  qui  font  le  plus  ferme 
]ien  de  la  fociété. 

Quoique  les  Abaquis  ne  fuiïent  point  dans 
Je  même  degré  de  groHléreté^  d*ignorance 
queplufieurs  autres  Peuples  de  l'Amérique, 
&  qu'il  leur  reftâc  du  moins  quelques  fcnci. 
mens  d'humanité  &  quelque  connoifTance" 
de.  la  Loi  naturelle ,  j'avois. remarqué  dans- 


i6o  Histoire 

un  grand  nombre  de  leurs  ufages  des  (Ingu-^ 
laricez  fi  barbares  ,  qu'elles  m'avoienc  inf- 
piré  autant  d'horreur  que  de  compaiîjon. 
Ils  avoient  coutume,  par  exemple,  lorfqu'il 
leur  naiffoit  un  Enfant  d'examiner  avec 
foin  s'il  aportoit  quelque  figne  d'une  mau- 
vaife  conltitution  ,  ou  s'il  avoic  quelque 
membre  contrefait  &  mal  difpofé.  Ceux 
qui  avoienc  ainfi  quelque  défaut  nacurel  , 
étoientfîcrifîez-rans  mifèricorde.  Outre  cet- 
te abominable  pratique  qui  faifoit  périr  un 
nombre  infini  d^innocens ,  ils  avoient  encore 
celle  d'obferver  ,  cinq  ou  ûx  jours  après  la 
naifTance,  s'il  ne  paroilToit  pas  fur  le  vifage 
de  ceux-mcmes  qui  étoient  aflez  fains  pour 
avoir  échapé  à  la  rigueur  de  la  première  Loi^ 
quelques  marques  qui  fufTent  d'un  mauvais 
préfage  pour  l'avenir.  Jls  en  diflinguoient 
d'heureufés  &  de  malheureufes,  &  ils  ôtoienc 
encore  la  vie  impitoyablement  à  ceux  qui  ne 
les  avoient  point  telles  qu'ils  fouhaitoient. 
11  n'étoic  point  étonnant  ,  qu'avec  cette 
coutume  &  les  deux  raifons  que  j'ai  déjà  ap- 
portées ,  la  Nation  fût  fi  peu  nombreufe.  Je 
n'épargnai  rien  pour  leur  faire  concevoir 
l'inhumanité  de  cette  conduite  ,  &  lorfque 
je  crus  avoir  fait  quelque  impreffion  fur  eux 
par  mes  difcours,  j'ordonnai  par  un  cri  pu- 
blic, que  tous  les  Enfans  fufTent  élevez  dé- 
formais fans  diflindb'on. 

Les  familles  étoient  féparées,  &  à  la  ré- 
ferve  d'un  fort  petit  nombre  qui  fe  ioi- 
gnoient  quelquefois  enfemble  par  des  raifons 
particulières,  chacune avoit  fon logement  à 
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mrt  &  fe  procuroit  par  fon  propre  travail 
les  chofes  nécelTaires  à  la  vie.  Mais  malgré 
cette  union  ,  ils  connoiffoient  peu  les  rela- 
tions du  rang  ,  &  les  devoirs  mutuels  de  la 
Parenté  Le  Fils  n'étoit  obligé  a  aucun  ref- 
nedt  pour  fon  Fere  ,  &  le  Père  n'en  exigeoit 
point  de  Tes  Enfans.  A  peine  un  jeune  Abaqui 
avoit-il  atteint  l'âge  ou  l'on  commence  a 
pouvoir  fe  palTer  du  fecours  d  autrui  ,qu  il 
ne  dépendoit  plus  de  perfonne,  &  qu  il  fe 
trouvoit  en  égalité  non  feulement  avec  les 
Vieillards ,  mais  avec  ceux-mêmes  de  qui  il 
tenoit  la  nailTance.  Us  n'avoient  même  au- 
cuns noms  particuliers  pour  exprimer  la  qua- 
lité  de  Père.  La  plupart  fuivoient  cet  ulage 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  ne  marquoient 
T^as  plus  d'attention  pour  leurs  Parens  que 
pour  les  autres.  11  s'en  trouvoit  néanmoins 
quelques-uns,  dans  lefquels  la  Nature etoit 
alTez  forte  pour  conferver  fes  droits.  1  el 
étoit  Iglou  &  toute  fa  famille.  Je  n'ai  jamais» 
vu  d'exemple  de  tant  d'amitie  &  d  une  fi 
parfaite  union  entre  des  proches.  11  ne  me 
fut  pas  difficile  de  reconnoître  peu-àpeu 
ceux  qui  leur  reiTembloicnt  ,  &  je  me  fis 
une  étude  de  me  les  attacher  particulière- 
ment ,  étant  perfuadé  qu'il  ^l'yonjivon  point 
donti'eulTe  plus  de  zèle  &  de  fidélité  à  efpé- 
rer ,  que  de  ceux  qui  étoient  capables  de  ces 
fentimens  naturels.  Mais  ce  qui  me  parue 
furprenant ,  fut  de  voir  régner  dans  les  ta- 
milles  une  concorde  admirable ,  malgré  1  in- 
dépendance OLi  ils  étoient  les  uns  à  l'égard 
des  autres.    Les  querelles  &  les  divifions 
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étoient  prefqu'inouies  parmi  eux.  J'attribuai 
cette  tranquilité  à  deux  caufes  :  au  caradlé- 
re  naturel  de  la  Nation  qui  étoic  doux  & 
ennemi  de  la  violence  ;  &  à  la  crainte  com- 
mune qu'ils  avoient  des  Roiiintons  qui  les 
tenoient  fans  ceOe  enallarme,  &aurquelsil 
leur  eût  été  difficile  de  réfifler  5  s'ils  refulTenc- 
divifez. 

Cependant  ,  pour  établir  leur  paix  & 
leur  union  fur  des  fondemens  plus  (blides  , 
je  leur  expliquai  les  devoirs  de  la  Nature, 
qui  allujettit  jufqu'à  un  certain  point  les  En- 
fans  à  l'autorité  paternelle.  Je  leur  fis  com- 
prendre 5  que  s'ils  étoient  obligez  de  s'ai- 
mer les  uns  les  autres,  parce  qu'ils  étoienc 
Citoyens  d'un  même  lieu ,  &  unis  par  les  mê« 
mes  intérêts  ,  ils  dévoient  quelque  chofe  de 
plus  particulier  à  ceux  qui  les  touchoient  en- 
core de  plus  près  par  le  bienfait  de  la  Daif- 
fance  &  de  l'éducation  :  qu'en  changeansde 
demeure  ,  ils  pouvoient  perdre  les  relations 
de  la  fociété,  mais  que  rien  n'étoit  capable  de 
rompre  les  liens  du  fang  :  qu'en  croiflans 
même  &  en  avançans  en  âge, ils  n'acquéroient: 
point  de  droits  qui  puflenc  diminuer  ceux  de 
leurs  Pères ,  puifque  la  force  &  la  fanté  por- 
toient  toujours  fur  la  vie  qu'ils  avoient  re- 
çue d'eux ,  comme  fur  leur  principe  :  qu'ils 
ne  dévoient  rien  trouver  de  gênant  dans  un 
devoir  dont  l'exécution  ne  s'exigeoit  jamais 
avec  dureté  &  avec  rigueur  ;  que  le  tems 
viendroit  d'ailleurs  oli  les  Enfans  auroient 
leur  tour  ,  &-  qu'après  avoir  refpedlé  leurs 
Pères ,  &  leur  avoir  rendu  leur  obéïfiTance,  ils 
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auroîentaufll  des  Enfans  dont  ils  fe  feroient 
obéir  &  refpedter. 

D'un  autre  côté,  j*in(lruifis  les  Pères  des 
bornes  raifonnables  que  dévoie  avoir  leur 
autorité  ,  &  de  la  manière  tendre  &  com- 
patilFante  dont  ils  dévoient  l'exercer  :  que 
quelque  droit  que  la  Nature  ,  &  les  Régle- 
mens  que  j'allois  établir  leur  accordalîenc 
fur  leurs  Enfans  ,  ce  n'étoit  point  pour  leur 
propre  fati^sfciftion  qu'ils  dévoient  en  ufer  ; 
que  c'étoit  pour  le  bien  de  cesmêmes  Enfans, 
&  pour  l'avantage  général  de  la  Nation  :  que 
leur  qualité  de  Feres  leur  impofoit  à  eux- 
mêmes  des  obligations,  que  je  tiendrois  la 
main  à  leur  faire  obferver:  qu'une  attention 
continuelle  ,  des  foins  fans  ménagement  , 
de  la  fagelTe  ,  de  la  bonté  6c  de  la  patience , 
étoient  les  devoirs  paternels  :  comme  du  ref- 
pedl ,  de  rattachement ,  &  de  la  foumiflion 
étoient  ceux  des  Enfans.  Je  ne  me  contentai 
point  de  leur  expliquer  ces  maximes  en  pu- 
blic ;  je  vifitai  chaque  famille  pour  les  leur 
répéter  en  particulier  dans  leurs  maifons  ,  (Se 
je  ne  commençai  à  les  faire  exécuter  qu'a- 
près leur  avoir  fait  confefler  que  leur  vie  en 
feroit  plus  douce,  leur  union  plus  aflurée  , 
&  la  forme  extérieure  de  leur  fociété  plus 
riante  &  plus  agréable. 

Lorfqu'ils  furent  ainfi  difpofez  à  ce  grand 
changement  que  je  regardois  comme  la  par- 
tie ""la  plus  elîentielle  de  mon  deflein  ,  j'é- 
tablis l'ordre  qui  me  parut  le  plus  facile 
à  obferver  ,  &  le  plus  propre  à  fubfifter 
long-tems»  Dans  chaque  famille,  je  réglai  que 
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Je  plus  âgé  feroit  confîdéré  comme  le  Chef, 
à  moins  qu'il  ne  fût  incapable  de  tenir  ce 
rang  pour  quelque  raifon  confidérable , 
dont  le  jugement  apartiendroit  à  un  Tri- 
bunal fupérieur.  L'ordre  de  la  nallfance  de- 
voit  régler  de  même  tous  les  autres  rangs. 
Je  ne  jugeai  point  à  propos  d'exclure  les  Fem- 
mes des  droits  que  j'accordois  aux  Hommes. 
l>a  Nature  leur  y  donne  les  mêmes  préten- 
tions qu'à  nous  ;  &  fi  le  principal  fonde- 
ment de  l'autorité  des  Pères  fur  leurs  En- 
fans  eft  le  bienfait  de  la  naiflance  «Se  de  l'é- 
ducation ,  il  femble  qu'une  Mère  y  devroic 
avoir  la  meilleure  part  ,  elle  à  qui  ces  deux 
faveurs  coûtent  fi  cher.  J'ordonnai  donc  par 
une  Loi  irrévocable  ,  que  le  pouvoir  &  l'au- 
torité fuivroient  l'âge  ,  fans  dillindlion  de 
Sexe. 

Mais  cet  ordre  ne  regardant  que  l'in^té- 
rieur  des  familles,  je  formai  aufli-tôt  un 
Corps  ,  ou  un  Confeil ,  dont  je  bornai  les 
Membres  au  nombre  de  vingt ,  &  je  le  com- 
pofaî  de  ceux  qui  m'avoicnt  paru  les  plus  rai- 
fonnables  &  les  plus  modérez  dans  toute  la 
Nation.  Quoique  je  n'en  excluflTe  point  les 
Femmes,  j'y  mis  néanmoins  certaines  excep- 
tions qui  me  femblérent  néceflaires.  Com- 
me le  but  de  cet  Etabliffement  étoit  d'en 
faire  un  Souverain  Tribunal  auquel  je  vou- 
lois  laiflTer  toute  mon  autorité  lorfque  je 
quitterois  la  Nation ,  je  m'attachai  extrême- 
ment à  prendre  toutes  les  mefures  qui  pou- 
voient  le  rendre  refpeftable.  La  première 
légle  que  j'établis  pour  le  choix  desMembres, 
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fut  celle  de  l'âge.  Les  Hommes  n'y  dévoient 
point  être  admis  s'ils  n'avoient  atteint  qua- 
rante ans  ,  &  les  Femmes  fi  elles  n'étoienc 
au  -  delTus  de  cinquante.  Cette  inégalité 
que  je  mettois  entre  les  Femmes  &  les  Hom- 
mes ,  n'écoit  point  injurieufe  pour  leur 
Sexe.  Elle  étoit  fondée  fur  la  même  rai- 
fon  qui  a  porté  la  plupart  des  Légiflateurs  à 
réferver  au  nôtre  laconnoifTance  6l  le  manie- 
ment des  affaires  publiques,  c'eft  à-dire,  fur 
les  iiicommoditez  de  la  groflelTe  auxquelles 
ia  Nature  aîfujettit  les  Femmes  jufqu'à  un 
certain  âge  ,  ôc  fur  les  foins  qu'elles  font  obli- 
gées de  prendre  pour  la  nourriture  &  l'édu- 
cation des  Enfans.  Mais  comme  elles  font 
délivrées  de  cet  embarras  à  cinquante  ans  , 
&  que  je  ne  voyois  point  d'autre  raifon  qui 
\çs  rendît  moins  capables  que  nous  à  cet  âge 
des  foins  du  Gouvernement  ,  je  voulus 
qu'ellesy  pridentaucantdepart  queles  Hom- 
mes. Je  fçai  que  les  mauvais  plaifans  &  les 
ennemis  de  cet  aimable  Sexe  rejettent  fur 
d'autres  caufes  l'ufage  prefque  généralement 
établi  d'éloigner  les  Femmes  des  affaires; 
ils  l'attribuent  à  leur  foibleffe  &  à  leur  igno- 
rance. Mais  j'avois  un  exemple  chez  les 
Abaquis,  qui  détruit  cette  injure  accufation. 
Les  Femmes  y  vivans  fans  contrainte  ,  &  n'y 
recevans  point  une  autre  éducation  que  celle 
des  Hommes  ,  y  étoient  auffi  vigoureu- 
fes  &  aufli  prudentes  que  les  Maris  ;  preuve 
afTez  forte  ,  que  fi  elles  le  font  moins  dans 
la  plupart  des  autres  Pais  du  Monde  ,  c'eft 
par  un  effet  de  l'injultice  C$c  de  la  tyran- 
nie 


1(5(5  Histoire 

nie  des  Hommes,  qui  les  attachent  contre 
l'ordre  de  la  Nature  à  des  occupations  qui 
les  amolident,  &  qui  ufurpcnt  ain(i  fur  elles 
une  autorité  qu'elles  devroientpartageravec 
eux. 

Outre  l'âge  ,  il  falloit  pour  être  admis 
dans  le  Conleil ,  avoir  mené  une  vie  fage  <Sc 
exempte  de  reproche.  Quoique  les  Abaquis 
-euirent  été  jufqu'alors  fans  Loix  ,  6l  à  par- 
ler proprement,  fans  Religion  ,  ilslçavoienc 
fort  bien  faire  un  jufte  dilcernement  entre 
les  Vertus  &  les  Vices.  La  douceur  ,  la  fi- 
délité dans  les  promeiïes  ,  la  tempérance  mê- 
me, étoienten  eilime  parmi  eux,  &nele  cé- 
doient  qu'à  la  hardiedé  &  à  la  valeur  ,  qui 
étoit  le  fouverain  degré  de  diflintlion.  C'é- 
toit  par  les  premières  de  ces  qualitez  que 
ie  vieil  Iglou  s'étoit  fait  confidérer ,  &  Mooa 
par  les  lecondes.  Je  réglai  ,  qu'un  Mem^ 
bre  du  Confeil  devoit  polTéderdu  ir.oins  les 
premières.  Lorfqu'une  place  viciidroit  à  va- 
quer dans  le  Confeil  ,  chaque  famille  de- 
voit choiiir  dans  fon  fein  une  pcrfonne  de 
l'un  ou  l'autre  Sexe  qu'elle  jugeoit  propre 
à  la  remplir,  &  c'étoit  au  Confeil  même  que 
je  lai  (lois  à  décider  enfuite  qui  mériteroit  la 
préférence. 

Au  refte  ,  cet  établilTement  avoit  deux 
objets.  Le  premier  écoit  la  connoiiïance  (îk  le 
gouvernement  général  des  affaires  &.  des 
intérêts  de  la  Nation.  Les  Confeillers  dé- 
voient s'aflembler  à  des  jours  régez,&  traiter 
cnfemble  de  tout  ce  qui  concernoii  le  bien 
public.    C'étoit  une  peine  que  j'étois  dif- 
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pofé  fans  doute  à  leur  épargner  pendant 
tout  le  tenis  que  j'avois  à  vivre  avec  eux; 
mais  je  voulois  les  mettre  peu  à  peu  dans 
une  habitude  d'ordre  &  de  police  ,  qui 
pût  fe  foutenir  loiTqu'ils  m'auroient  perdu. 
Il  falloit  à  ce  Peuple  bon  ,  mais  groliier, 
quelque  cliofe  de  fimple;  &  en  même-tems 
de  fi  vifibleraent  utile,  qu'il  fentît  lui  même 
ja  différence  avantageufe  de  l'état  où  je  le 
voulois  mettre  ,  d'avec  celui  où  je  i'avois 
trouvé. 

Le  fécond  emploi  des  Confeillers  devoit 
être  rinfpedlion  particulière  des  familles,  je 
divifai  toute  la  iNation  en  vingt  parties  , 
qui  répondoient  au  nombre  des  Membres 
du  Conieil.  Chaque  Confeiller  devoit  avoir 
fa  demeure  dans  le  Quartier  qui  lui  feroic 
alTigné  ,  s'informer  exaélement  de  tout 
ce  qui  pouvoit  arriver  de  contraire  à  l'or- 
dre ,  &  faire  fon  raport  au  Conieil ,  à  qui 
il  apartiendroit  d'en  juger  après  une  dé- 
libération commune.  On  s'imagmera  peut- 
être  ,  que  c'étoit  donner  trop  d'occupation 
à  un  feul  Tribunal ,  compofé  feulement  de 
vingt  perfonnes ,  que  de  lui  attribuer  ainfi 
Tadminiltration  de  toutes  les  affaires  publi- 
ques &  p.îrticuliéres  :  mais  on  doit  faire  at- 
tention que  des  Sauvages ,  nuds ,  fans  ambi- 
tion &  fans  avarice  ,  n'avoient  pas  des  in- 
térêts bien  difficiles  à  démêler  ;  &  qu'à  la  ré- 
ferve  de  quelques  querelles  que  le  hazard 
pouvoit  faire  naître,  il  ne  devoir  guéresarri. 
ver  d'occafioQ  où  la  fagt'fle  6c  la  pénétration 
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du  Confeil   eufTent  beaucoup  à  s*exercer. 
Four  ce  qui  regardoit  les  Loix,  je  ne  crus 
point  devoir  en  établir  un  grand  nombre. 
Celles  de  la  Nature  Tuffifoient,  &  leur  plus 
importante  partie  fe  trouvoit  déjà  compri- 
fe  dans  l'ordre  que  je  mettois  dans  les  fa- 
milles.   Vivez  dans  l'union  ;  ayez  les  uns 
pour  les  autres  les  mêmes  égards  de  dou- 
ceur (k  de  patience  ,  que  chacun  fouhaite 
qu'on  ait  pour  lui-même  ;  telle  fut  la  feule 
Loi  politique  que  je  tâchai  de  faire  goûter 
aux  Abaquis ,  6c  dont  je  m'efforçai  de  leur 
faire  comprendre  la  néceflicé.  Je  ne  laiflTai 
pasxi'établir  des  punitions  pour  certains  cri- 
mes, desrécompenfes&desdiflindlions  pour 
.les  actions  extraordinaires  de  vertu  ,  d'abo- 
lir quelques  coutumes fuperftitieufes  de  leurs 
Affemblées  ;  &  fur.tout  de  faire  quelques 
Réglemens  utiles  touchant  la  proye  qu'ils 
raportoient  de  leurs  Chafles ,  qui  étoit  pref- 
que  la  feule  chofe  qui  donnât  quelquefois 
lieu  parmi  eux  aux  querelles  &  aux  divi- 
sons. 

Trois  jours  m'ayans  fuffi  pour  ces  divers 
étabîiOemens  ,  6l  la  docilité  des  Sauvages 
femblant  me  répondre  déformais  du  fuccès 
de  toutes  mes  entreprifes ,  je  formai  un  autre 
deflein  ,  dont  l'exécution  auroic  peut-être 
été  d'abord  plus  difficile,  je  compris  que 
fi  la  fubordination  que  j'avois  établie  dans  les 
familles  me  coûtoit  quelque  peine  à  foute- 
nir  &  à  confirmer ,  l'obftacle  viendroic  bien 
njoins    des   Anciens   qui    trouvoienc    leur 
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compte  dans  robéïflTance  de  leurs  Enfans, 
que  de  la  jeunefle  qui  eft  Dacurellement  en» 
nemie  de  la  dépendance  ,  fur-tout  dans  une 
Nation  barbare  &  accoutumée  à  une  ex- 
ceflîve  liberté.  Je  réfolus  donc  d'employer 
les  jeunes  Abaquis  à  quelque  exercice  qui 
pût  fervir  tout  à  la  fois  à  les  tenir  occu- 
pez ,  &  à  leur  faire  prendre  infenfiblernent 
l'habitude  du  joug,  j'avois  un  prétexte  fore 
naturel  ,  dans  la  crainte  qu'ils  avoient  des 
Rouintons  leurs  ennemis.  Je  leur  fis  enten- 
dre que  ces  terribles  voifins  m'épouven- 
toient  peu  ,  &  qu'il  me  feioit  facile  d'arrêter 
leur  furie  ,  &  de  les  détruire  même  entiè- 
rement; mais  qu'il  falloit  qu'ils  apriflent  de 
moi  auparavant  l'art  d'attaquer  &  de  fe  dé- 
fendre; qu'avec  les  inflruétions  que  je  leur 
donnerois  fur  cette  matière  ,  ils  alloienc  de- 
venir invincibles  :  que  c'étoit  le  -plus  impor- 
tant fecret  que  j'eufTe  aporté  de  l'Europe: 
enfin  ,  qu'il  étoit  nécefTaire  que  leur  jeunefle 
renonçât  pour  quelque  tems  à  la  chafle  ,  & 
•qu'elle  s'occupât  entièrement  de  la  prati- 
que de  mes  leçons.  J'avois  befoin  de  toutes 
ces  précautions  pour  retenir  douze  ou  quin^ 
zc  cens  jeunes  &  fiers  Abaquis  dans  l'habi- 
tation ,  &  pour  les  préparer  à  la  contrainte 
des  exercices  militaires. 

Ils  acceptèrent  néanmoins  ma  propofîcîon 
de  bonne  grâce.  Je  les  divifai  aufîi-tôt  ea 
plufieurs  bandes,  à  l'imitation  de  nos  Com- 
pagnies &  de  nos  Régimens.  Je  nommai  des 
Chefs  généraux  &  fubalternes  ,  dont  Moou 
fut  le  principal.  C'étoit  la  récompenfe  que 
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^c  lui  dedinois  pour  le  fervice  important 
qu'il  m'avoit  rendu.  Ce  Sauvage  étoit  brave 
&  réfolu  ,  mais  vif  &  turbulent.  J*eus  regrec 
dans  la  fuite  de  me  trouver  forcé  par  la  mau- 
vaife  conduite  ,  à  le  traiter  autrement  que 
mon  inclination  ne  me  l'eût  fait  defirer. 

L'cnireprife  de  former  les  Abaquis  à  la 
jguerre  furpanbit  fans  doute  mes  forces  ,  car 
je  n'avois  jamais  fait  mon  étude  du  mé- 
tier des  armes.  Mais  outre  qu'il  n'y  a  point 
de  fcicnce  dont  un  homme  de  bon  fens  ne 
puilTe  trouver  les  principes  en  foi  •  même 
avec  un  peu  de  réflexion  ,  je  comptois  fur 
Youngtler  qui  avoit  fervi  en  Anglerre  avec 
honneur  ,  &  fur  lequel  j'avois  dcflein  de 
me  repofer  de  cette  partie  de  mon  Gouver- 
nement. 11  s'y  prit  d'une  manière  admira- 
ble ,  &  qui  réufTu  au  delà  de  mon  attente. 
Son  air  étoit  impofant ,  &  fon  humeur  fé- 
vére.  En  peu  de  mois  il  établit  une  difci- 
pline  fi  exatte  parmi  les  jeunes  Abaquis  , 
que  je  fus  fuprjs  de  leur  trouver  tout  à  la 
fois  tant  d'adrefle  &  d'obéiflance.  Je  ne  re- 
marquai qu'une  chofe  à  condamner  dans 
f  méthode;  il  maltraitoit  quelquefois  trop 
fîvérement  ceux  qui  manquoient  au  de- 
voir. Je  lui  en  fis  des  reproches,  à,  je  le  fis 
convenir  que  c'cfl:  une  pratique  abfolumenc 
mauvaife  dans  un  Officier  ,  que  de  traiter 
fes  Soldats  avec  une  hauteur  qui  éteint  leur 
fierté  &  leur  courage,  il  faut  les  former  à 
j'obéiflance  ,  fans  les  accoutumer  à  l'efcla- 
vage.  Au  refte ,  il  y  a  peu  d'exercice  dans  la 
Guerre  don:  il  ne  ÏQs  eût  rendus  capables. 
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ÎI  avoir  même  inventé  plufieurs  fortes  d'ar- 
mes ,  donc  les  coups  écoienc  bien  plus  redou- 
tables que  ceux  de  leurs  flèches  &  de  leurs 
ma(ruës.  Au  défaut  de  fer  5  il  avoit  trouvé 
le  moyen  de  leur  compofer  des  fabres  d'un 
bois  pelant  qu'il  faifoit  durcir  au  feu  ,   & 
qu'il  rendit  fi  afiilés  par  le  moyen  de  quel- 
ques pierres  tranchantes  ,   qu'il  n'y  avoit 
point  d'acier  plus  propre  à  faire  de  larges  & 
profondes  blcIFures,  fur-touc  parmi  des  Sau- 
vages qui  ont  le  corps  nud  <k  fans  défenfe, 
]1  leur  avoit  formé  des  Piques  armées  d'os  , 
des  Poignards  qu'ils  portoienc  à  côté  de  leur 
Carquois,  &  d'autres  initrumens  meurtriers 
qui   ctoient   peut-être   autant  de  prefens 
pern-.cieux  qu'il  fdifoit  aux  Sauvages  ,  mais 

dont  l'invention  étoitjuftifiée  par  unefinauf. 
fi  juite  que  celle  de  fe  défendre  de  la  cruau- 
té des  Rouintons.   Avec  cela  ,  la  Garde  fe 
faifoit  exademenc  auprès  de  ma  demeure, 
&  dans  plufieurs  autres  endroits  de  l'habi- 
tation, ïoungfter  fe  donnoit  lui-même  cha- 
que nuit  la  peine  de  vificer  tous  les  Portes 
pour  accoutumer  Tes  Kléves  à  la  vigilance* 
il  ne  laiflbît  point  de  petite  faute  fans  puni- 
tion  :  de   forte  que  non  -  feulement  nous 
étions  en  affurance  contre  les  furprifes  de 
nos  Ennemis,  mais  en  état  même  de  les  bra- 
ver,  fi  je  n'eufle  cru  qu'il  étoit  de  la  juftice 
de  les  laifi^er  en  paix ,  tant  qu'ils  voudroient 
€ux-mcm'^s  y  demeurer 

11  s'éroif  p.ifTé  deux  mois  entiers  depuis  le 
départ  de  mes  fix  Envoy.'z  Je  ne  fçavois 
<ÎAi  augurer  de  leur  lenteur  ;  &  nos  inquiéta- 
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des  pour  Mylord  croifToient  au  point  de  ne 
pas  nous  laiÎTer  un  moment  de  repos.  Va 
jour  que  nous  étions  à  nous  entretenir  trif- 
tement,  le  vieil  Iglou  vint  m'annonceravec 
un  tranfport  de  joye  qui  lui  venoit  de  Tefpé- 
rance  de  m'en  caufer beaucoup,  que  les  fix 
jf\baquis   arrivoient  à   l'heure   même  dans 
l'habitation  ;  &  qu'ils  avoient  avec  eux  un 
Etranger,  >vêtu  à  l'Européenne.  Mon  impa- 
tience ne  me  permit  point  de  les  attendre. 
J'allai  au-devant  d'eux.  Effedlivement  ,  ils 
4toient  accompagnez  d'un  Anglois  ;  mais  foa 
vifage  m'étant  inconnu  ,  je  craignis  de  m'é- 
tre  trop  flâté  en  me  promettant  d'heureufes 
nouvelles.  11  fallut  écouter  d'abord  les  Aba- 
quis ,  qui  me  racontèrent  tumultueufemenc 
les  embarras  &  les  fatigues  qu'ils  avoienc 
elTuyez  dans  leur  voyage  ,  &  avec  combien 
de  peines  ils  étoienc  enfin  arrivez  dans  la 
Vii'ginie.    ils  avoient  erré  longtems  fans 
être  afTurez  de  leur  route  ;  cirans  fur  la  gau- 
che, au  lieu  d'aller  droit  à  la  Caroline,  ils 
avoient  fui vi  le  pied  des  Monts  Apalaches, 
par  cette  feule  raifon  que  le  chemin  leur 
avoic  parucommode  ;  de  (orte  qu'en  s'éclair- 
cifianspeu-àpeu  par  la  rencontre  de  quel- 
qu'autres  Sauvages  ,  ils  avoient  découvert 
heureufement  les  environs  de  Powhatan  qui 
font  fort  cultivez  ,  d'oii  il  leur  avoir  été  fa- 
,  cile  de  gagner  cette  Ville.  Ils  n'avoient  rien 
de  plus  interrelTant  à  me  dire  ,  n'ayans  pu 
rien  comprendre  au  langage  qu'ils  y  avoienc 
entendu;  mais  ils  ajoutèrent  que  l'Etranger 
qu'ils  avoienc  avec  eux  pourroit  m  inftruire 
-d^vgntage.  Cet 
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Cet  Anglois  me  fit  conprendre  en  effet  , 
qu'il  avoic  des  choies  d'imponance  à  me 
communiquer ,  &  qu'il  écoic  venuexprès  de 
Powhatan  dans  ce  deOein.  Je  me  hacai  de  je 
conduire  chez  moi  ;  &  là ,  en  prefence  de 
mon  Epou-fe  &  de  Madame  Ridmg  ,  qui  ac 
tendoienc  aufll  impatiemment  que  moi  qu  il 
ouvrît  la  bouche  ,  il  tira  d'abard  une  Lettre  , 
qu'il  me  pria  de  lire  avant  que  de  s'expliquer 
davantage.  J'en  reconnus  aufli  tôt  le  carac- 
f^re.  Elle  étoit  de  Madame  Lallin-  La  rou- 
teur me  monta  fur  le  champ  au  vifage.  J'au- 
rois  fouhaicé  de  pouvoir  cacher  cette  Lettre 
aux  yeux  de  mon  Epoufe  ,  &  je  demeurai 
un  moment  incertain  (i  je  l'ouvrirois  en  la 

prefence. 

Pour  déveloper  cemyflérc  ,  je  dois  aver- 
tir ici ,  que  j'avois  gardé  le  lilence  jufqu'alors 
fur  le  voyage  &  furie  malheur  de  Madame 
Lallin.  Avec  quelque  innocence  que  je  me 
fulTe  conduit  à   l'égard  de  Cette    Dame  ,• 
j'avois  cru  que  puifque  fon  mauvais  fort 
nous  avoit  féparez  ,  &  qu'il  y  avoit  peu 
d'aparence  que  nous  puiiïions  jamais  nous 
rejoindre  ,  il  étoit  inutile  que  je  fiffe  con- 
noître  à  Mylord  &  à  fa  Fille  la  réfolution 
qu'elle  avoit  prife  de  m'accompagner.  On 
peut  fe  fouvenir  qu'avant  notre  départ  mê- 
me de  Roiien  ,  j'avois  eu  quelque  inquié- 
tude  fur  l'effet  que  fa  prefence  pourroic 
produire  dans  l'efprit  de  Fanny.   La  recon- 
noiffance  &   la  pitié  m'avoient  fait  paffer' 
néanmoins  fur  cette  confidération  ;  mais  la 
fuite  des  chofes  ayant  tourné  fi  malheureufe-- 
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ment  pour  elle,  (i  je  ne  m*étois  pas  cru  obli- 
gé de  faire  à  mon  Epoufe  un  recic  donc  je 
D'avois  rien  d'avantageux  à  attendre  ,  quoi- 
que je  fuiïe  aflez  afTuré  de  fon  cœur  pour  ne 
me  pas  défier  qu'elle  pût  jamais  s'imaginer 
quelque  chofe  de  plus  que  la  vérité.  Ce- 
pendant, je  concevois  bien  que  venant  non- 
feulement  à  découvrir  indirectement ,  &  en 
quelque  forte  malgré  moi ,  le  voyage  de  cet- 
te Dame&  les  relations  quej'avois  eues  avec 
elle  ,  mais  à  trouver  peut  être  dans  fa  Lettre 
quelques  exprefîions  tendres  qui  marque- 
Toient  la  douleur  que  lui  avoit  caufé  notre 
féparation ,  elle  auroit  un  jufte  fujec ,  linon 
de  s'allarmer  jufqu'à  me  foupçonner  d'une 
perfidie  ,  du  moins  de  trouver  étrange  que 
j'eulTe  manqué  de  confiance  pour  elle  ,  & 
que  je  lui  euffe  déguifé  une  avanture  fi  ex- 
traordinaire avec  tant  de  foin.  Cette  penfée , 
qui  fe  prcfenta  à  mon  efprit  dans  toute  fa 
force  ,  me  jetta  dans  le  dernier  embarras. 
il  m.'étoit  Impoffible  néanmoins  de  prendre 
un  autre  parti  que  celui  d'ouvrir  ma  Lettre. 
Il  fallut  m'y  déterminer  ;  &  le  feuî  fecours 
que  je  tirai  d'un  moment  de  réflexion, fut  de 
réunir  toutes  mes  forces  pourconferver  du 
moins  un  air  libre  &  une  contenance  tran* 
quile. 

Mais  toute  mon  adrelfe  &  mes  efforts 
étoienc  bien  inutiles.  Le  coup  de  ma  ruî'ne 
étoit  porté.  Pourquoi  tenir  plus  îong-tems 
mon  1.  efteur  fufpendu  ?  Ma  trille  Epoufe 
étoit  déjà  trop  malheureufement  inftruite 
de  l'arrivée  de  Madame  Lallia  en  Amérique , 
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&  cette  mélancolie  profonde  donc  elle  s'obf- 
tinoit  à  me  cacher  la  caufe  ,  n'en  avoit  point 
d'autre  que  les  foupçons  de  la  jaloufie.  fa- 
tale paflion  !  Mon  l^lclave  Iglou    avoit  fait 
naître  par  un  zèle  inconfidere  à  raconter 
tout  ce  ou  il  avoit  apris  de  mes  avancures, 
foit  de  moi-même  qui  m'étois  quelquefois 
trop  ouvert  dans  les  plaintes  qui  m  etoienc 
échapées  en  fa  prefence  ,  foit  par  d  autres 
informations  qui  ne  font  jamais  venues  ti  ma 
connoilTance.  La  curiofiré  avoit  porté  mon 
Epoufe  à  l'interroger.  Moins  elle  avoit  troiu 
vé  de  clarté  dans  fes  réponles  ,  ^  p  us  elle 
crovoic  avoir  de  juftes  fujets  de  s  allarnier. 
Mon  filence  fur  tout  ce  qui  concernoit  Ma- 
dame  Lallin  avoit  achevé  de  confirmer  les 
doutes ,  c-efl-àdirc  ,  de  lui  percer  le  cœur. 
Elle  fe  croyoit  trahie;  ou  du  moins ,  li  elle 
pouvoitfeperfuaderque  les  marques  prelen- 
tes  de  mon  amour  étoient  fmcéres  ,  elle  ne 
les    reeardoit   que  comme  le  retour  d  uçi 
homme    qui    l'avoit  abandonnée    quelque 
tems  ,  &  qui  revenoit  à  elle ,  parce  qu  il  n  a^ 
voit  pu  confcrver  ce  qu'il  lui  avoit  prétere. 
Cependant ,  fa  douceur  ,  fon  refpedt  pour 
]a  volonté  de  fon  Père  ,  &  fon  inclination 
même ,  plus  forte  que  fon  relTentiment ,  1  a- 
voient  fait  confemir  à  recevoir  ma  main  ; 
mais  elle  portoit  le  trait  au  fond  du  cœur , 
&  mes  plus  tendres  carefTes  ne  pouvoienc 
l'en  arracher.  Madame  Riding  ,   à  qui  elle 
s'étoit  ouverte  en  confidence,tâchoic  en  vain 
de  la  guérir  par  fes  confolations  &  de  lui  ren- 
dre le  repos.  C'étoit  par  fon  confeil  qu  elle 
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me  déguifoit  le  fujec  de  Tes  peines,  car  Fan- 
ny  n'écoit  pas  capable  d'elle  •  même  de  fou- 
tenir  long-tems  une  fi  violente  diffimula- 
rion  ;  Ton  cœur  ne  forma  jamais  de  fenci- 
ment  qui  ne  fût  droit  6l  (incére.  D'ailleurs, 
]'intention  de  Madame  Kiding  ne  fç^uraic 
être  condamnée.  Elle  craignoit  que  des  ex- 
plications de  cette  nature  ne  millent  du  re- 
iVoidiffement  entre  nous,  6i  que  le  remède 
par  conféquent  ne  fût  beaucoup  plus  dange- 
reux que  le  mal.  Voilà  le  trifte  nœud  des 
infortunes  de  ma  malheureufe  Epoufe,  (Se 
des  miennes.  On  la  verra  obflinée  à  fe 
taire  pendant  une  longue  fuite  d'années, 
îîi'aimer  avec  une  paOion  fans  borne,  <Sc  dé- 
vorer continuellement  f^s  plus  mortelles 
peines  ;  &  moi ,.  toujours  fur  de  mon  inno- 
cence &  de  ma  fidélité  ,  agir  inconiidéré- 
ment  dans  cette  fupofition  ,  &  me  rendre 
coupable  non-feulementd^  mes  propres  mal. 
heurs ,  mais  encore  du  crime  d-es  autres ,  en 
donnant  lieu  fans  le  vouloir  aux  événemens 
les  plus  tragiques  &  les  plus  fanglans.  Jufti- 
ce  éternelle  !  qui  entreprendra  d'expliquer 
tes  deffeins  :  Tu  m'as  accoutumé  à  en  ref- 
fentir  les  plus  triftes  effets  ,  fans  ofer  les 
aprofondir ,  &  fans  en  murmurer. 

J'ai  peut-être  fatisfait  trop-tôt  lacuriofité 
de  mes  Ledteurs.  Pour  rendre  mon  Hiftoire 
plus  interrelTante  ,  &  lui  donner  les  grâces 
d'un  Roman  ,  j'aurois  dû  remettre  à  la  fin  de 
mon  Ouvrage  réclairciffement  que  je  me 
luis  hâté  de  donner  en  cet  endroit.  Mais  fuis- 
je  capable  de  chercher  à  plaire  ,  &  ai  -  je 

promis 
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promis  autre  chofe  dans  ces  Mémoires  que 
de  la  fincérité  &  de  la  douleur  ?  Il  m'en  eue 
trop  coûté ,  de  lailTer  l'innocence  de  ma  cuc- 
re  Epoufe  &  ma  propre  conilance  expolees- 
un  moment  au  doutée  aux  foupçons.  Qu'on 
fe  fouvienne  feulement,  que  dans  les  évé- 
nemensquej'ai  à  raconter,  mon  fortm'étoic 
plus  obfcur  qu'il  ne  l'efl:  maintenant  à  mes 
Ledeurs,  &  que  la  fource  principale  de  mes- 
peines  eft  de  n'avoir  pas  eu  plutôt  les  mé-- 
mes  lumières. 

J'afFedtai  donc  toute  la  liberté  d'efpric 
dont  j'étois  capable  en  ouvrant  la  Lettre' 
de  Madame  Lallin  ;  &  pour  prévenir  plus- 
parfaitement  les  foupçons  de  mon  Epoufe,' 
je  lui  dis  avant  de  commencer  à  la  lire  ,• 
que  j'en  connoiflbis  l'écriture,  &  que  pour" 
ki  en  faciliter  l'intelligence,  je  voulois  lui 
aprendre  que  cette  Dame  étoit  partie  de 
Rouen  avec  moi  pour  faire  le  voyage  de 
l'Amérique.   Nous  avons  été  jufqu'ù  pre- 
fent  j  ajoutai-je  ,  fi  occupez  de  nos  propres* 
peines  6:  de  nos  avantures,  que  ce  n'ctoitr 
point  le  tems  de  vous  amufer  par  le  recic^ 
des  infortunes  d'autrui.  Mais  c'efl:  une  rela- 
tion que  je  vous  promets  quand  vous  juge- 
rez à  propos  de  l'entendre.  Je  lus  alors  da^ 
ton  ordinaire  la  Lettre  de  Madame  Lallin. 
Elle  me  marquoit  une  joye  extrême  d'avoir  ' 
apri5  fi  heureufement  que  j'étois  en  Amé- 
rique ,  &  que  j'avois  échapé  à  la  malignité^ 
du  Capitaine  Will.  Elle  s'étoit  fauvée  elle- 
même  de  fes  mains  par  adrefle  ;  &  dans  l'ef- 
ji^raacede  trouver  Mylord  à  Powhatan  ,  ou-' 
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dans  queîqu'autre  endroit  de  la  Virginie  , 
elle  s'y  écoic  rendue  de  la  Jamaïque  oà  elle 
avoit  abandonné  Ton  RaviOeur.  Le  hazard 
ayant  conduit  mes  fix  Sauvages  à  Powhatan  y 
ils  y  avoient  prefenté  ma  Lettre  au  premier 
Anglois  qu'ils  avoient  rencontré.  Le  nom  de 
IVlyiord  avoit  excité  la  curiofité  de  tous  les 
Babitans ,  deforteque  ma  Lettre  ayant  cou- 
ru par  toute  la  Ville ,  elle  étoit  tombée  à  la 
fin  dans  Tes  mains.  C'étoit  elle  qui  avoit  en- 
gagé, par  un  grofle  récompenfe,  un  Anglois 
de  Powhatan  à  fuivre  mes  Sauvages  à  leur 
retour.  Elle  m'afluroit  que  fi  elle  n'eût  con- 
fuké  que  fes  defirs ,  elle  les  eût  accompa- 
gné elle-même;  mais  que  cette  entreprife 
lui  étant  impolîible  ,  elle  me  conjuroit  de 
lui  faire  fçavoir  promptement  de  mes  nou- 
velles 5  &  par  quel  moyen  nous  .pourrions 
nous  rejoindre.  Pour  ce  qui  regardoit  My- 
lord ,  elle  me  marquoit  le  defefpoir  que  lui 
eaufoit,  comme  à  moi ,  l'incerticude  de  Ton 
fort.  On  n'en  avoit  rien  apris  à  Powhatan  de- 
puis fa  fuite.  Mais  elle  croyoit  pouvoir  m'af- . 
îurer ,  di foie  elle,  qu'il  n'avoit  rien  à  crain- 
dre déformais  du  Capitaine  Will  ,  qui  s'étoiK 
rebuté  de  fes  inutiles  recherches,  &  qui  fe 
difpofoità  faire  voile  vers  l'Europe.  Enfin 
«lie  me  demandoit  des  nouvelles  de  Fanny  & 
de  Madame  Riding ,  &  elle  paroifl^oit  s'inter» 
refiler  fort  fincéremeçt  à  leur  infortune. 

Tel  étoit  le  fens  de  cette  Lettre ,  dont  îa 
yu'è  m'avoit  caufé  tant  de  fayeur.  Toutes 
les  expreffions  y  étant  fages  &  mefurées ,  je 
nifi  remis  mieux  que  jamais  de  mon  inquiétu- 
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de,"&je  Défis  pas  difficulté  de  raconrer'en 
peu  de  mots  aux  deux  Dames  le  motif  (Se  les 
principales  circonftances  du  voyage  de  Ma- 
dame Lallin.  Elles  m'écoutérent  olFez  tran- 
quilement.  Madame  Riding  rompic  cet  en- 
tretien ,  pour  le  faire  tomber  furies  affaires 
de  Myjord.  Je  n'infiftai  point  davanta- 
ge ,  &  n'apercevant  nulle  émotion  fur  le 
vifage  &  dans  les  yeux  de  Fanny  ,  je  de- 
meurai fort  tranquiîe  fur  ce  qui  venoic 
d'arrîver.  Je  fus  trèsfatisfait  auflî  de  l'arti^ 
de  de  la  Lettre  ,  qui  concernoit  Myîord.  Le 
départ  de  John  Will  diminua  beaucoup  ma 
crainte.  Je  crus  pouvoir  me  fîâter  avec  rai- 
fon  que  ce  Seigneur  étoit  à  la  Caroline  ^ 
qu'il  y  avoit  été  reçu  fans  opofition  ,  & 
qu'il  attendoit  pour  nous  donner  de  fes  nou- 
velles,, qu'il  eût  mis  de  l'ordre  &  de  la  cran- 
quilité  dans  cette  grande  Province.  11  eft  vrai 
qu'il  s'étoit  écoulé  déjà  bien  du  tems  depuis- 
fon  départ  ;  mais  ,  quelque  ingénieufe  que 
la  tendreiFefoità  fe  tourmenter  jjenevoyois- 
rien  qui  pût  m'allarmer  avec  fondement, 
L'efcorte  nombreufe  ,  dont  il  étoit  accom- 
pagné, me  rafTuroit  contre  la  crainte  des  au- 
tres Nations  Sauvages  qu'il  pouvoit  avoir 
rencontrées  ;  &  en  fupofant  même  que  ce 
malheur  lui  fÔt  arrivé  en  chemin  ,  j'avoislieU' 
de  me  perfuader  qu'il  s'en  étoit  délivré  heu- 
reufement,  parce  qu'il  ne  me  fembloit  pas 
poHible  que  tous  fes  compagnons  cuflenc 
péri,  &  qu'il  n'en  fut  pas  revenu  quelqu'un 
pour  nous  annoncer  cette  nouvelle.  J'obtins 
fur  moi  par  ces  faux  raifonnemens  de  ne  pas 
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me  livrer  trop  à  l'inquiétude  ,  &  je  me  fis 
ainfî  une  cruelle  illulion  fur  les  deux  coups 
les  plus  funeltes  qui  m'ayenc  jamais  été  por- 
tez par  la  fortune.  11  failoic  répondre  à  iMa- 
dame  Lallin.  Je  le  fis  fans  myflére  &  fans 
difficulté.  Mon  Epoufe  me  vit  écrire  ma 
lettre^  Je  marquai  fimplement  à  cette  Dame , 
que  j'écois  ravi  du  bonheur  qu'elle  avoit  eu. 
de  fe  mettre  en  liberté.  Je  lui  confeillai  de 
demeurer  à  Powhatan,  jufqu'à  ce  que  l'oc- 
icafion  fe  prefentât  de  nous  rejoindre.  Je  lui 
apris  mon  mariage  ;  &  je  la  priai  pour  notre 
intérêt  commun,  de  ne  rien  épargner  pour 
découvrir  ce  que  Mylord  étoit  devenu.  Les- 
fix  Sauvages  ayans  confenti  de  retourner  à* 
la  Virginieavec  l'Anglois  qu'ils  avoient  ame- 
né ,  je  leur  fis  promettre  de  revenir  par  la> 
Caroline  ,  &  je  demandai  en  grâce  à  Mada- 
me Lallin  de  leur  donner  des  Guides  ,  (Se 
toutes  les  commoditez  nécellaires-  pour  Ic- 
luccès  de  leur  voyage. 

Je  goûtai  plus  de  repos  après  leur  départ ,. 
que  je  n'avois  fait  depuis  long  tems.  Jene- 
pouvois  manquer  d'être  bien  tôt  informé: 
avec  c^n  tude  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  My- 
lord ;  &  Fanny  faifant  plus  d'efforts  que 
jamais  fur  elle  même,  parvint  à  me  dégui- 
îer  entièrement  le  trouble  continuel  de  fa 
jaloufie.    Kl!e  fuivoit  apa-remment  le  con- 
fcil  de  Madame  Riding.  Ilyavoicdéja  quel* 
gue-temsque  fa grolTefles'étoit déclarée. Les 
Abaquis  en  témoignèrent  une  joye  extrême, 
lis  avoient  dans  ces  occafions  certaines  cé- 
îtmo.Dies  fuperfliueufes  qu'ils  pratiquoienc- 


I>  E     M.    C  L  E  V  E  L  A  N  D.  Igt 

à  l'égard  de  leurs  Femmes ,  &  qu^ils  me  pro- 
poférent  par  raporc  à  la  mienne.  Je  rejectai 
leurs  offres,  &  je  profitai  de  cette  circonf- 
tance  ,  comme  j'avois  déjà  fait  de  plu- 
(ieurs  autres  ,  pour  dilTiper  peuà-peu  leup 
aveuglement.  Ils  m'écoutoient  avec  admi- 
ration ,  lorfque  je  leur  parlois  d'une  autre 
Divinité  que  le  Soleil,  plus  ancienne  6c  plus- 
puiflante  que  lui  ,  donc  il  étoic  lui  même 
l'ouvrage  &  dont  il  recevoit  continuellemenc 
fa  chaleur  &  fa  lumière.  Mais  comme  ils  n'é- 
tûient  point  capables  d'être  convaincus  par 
la  force  d'un  raifonnement ,  je  ne  m'étois 
jamais  aperçu  que  mes  difcours  eulTent 
fait  fur  eux  l'impreffion  que  je  dcfirois  ; 
&  j'attendois  toujours  ,  pour  entreprendre 
de  changer  leur  Religion  ,  qu'il  furvînt  que4» 
que  événement  extraordinaire  que  je  pufTe- 
faire  tourner  adroitement  au  fuccès  de  ce 
deflein.  11  s'en  prefenta  un  ,  dont  je  tirai- 
tout  le  fruit  que  j'efpérois.  Peut-être  trou- 
vera-t'on  quelque  chofe  d'irrégulier  ou  du 
moins  de  trop  inhumain  dans  les  moyens  que 
j'employai  ;  mais  je  crois  ma  conduite  jufti- 
fîëe  par  mes  intentions  ,  fur-tout  à  l'égard 
d'un  Peuple  groflier  qui  ne  pouvoic  être 
ébranlé  d'une  autre  manière. 

Moouavoic,  comme  j'ai  dit,  d'excélentes 
qualitez.  11  avoit  le  corps  bien  fait  &  vi- 
goureux ,  il  étoic  fobre,  adroit,  entrepre- 
nant, généreux,. &  d'une  intrépidité  quHe 
faifoit  regarder  avec  raifon  comme  le  plus 
brave  de  tous  les  Abaquis.  Mais  Ton  humeur- 
Vii^e.  (Se.  brufque  le.readoit  difficile  à  ména- 
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ger  ,  &  je  m'étois   éconné   plufieurs  fois 
qu'Younglter  ,  qui  étoit  un  autre  cafadlére 
impérieux  &  violent ,  eût  vécu  fi  long-tems 
en  bonne  intelligence  aveclui.  ils  eurent  en- 
fin un  grosdifFérend  fur  quelque  point  de  la 
difciplinc  militaire,  &  étans  tous  deux  trop 
emportez  pour  s'arrêter  à  certaines  bornes, 
ils  fe  ménagèrent  (i  peu  qu'ils  devinrent  en- 
nemis irréconciliables.   Je  fus  inftruit  auflî- 
tôt  de  ce  démêlé.  Youngfter  m'en  expliqua 
naturellement  la  caufe  ,   &  quoiqu'il    eue 
manqué  peut-être  d'un  peu  de  prudence  , 
il  écoit  clair  par  fon  recic  que  IVIoou  étoic 
Je  feul  coupable.    Il  le  fentit  fans  douce  lui- 
même  ;  car  lui  ayant  fait  donner  ordre  de  me 
venir  rendre  compte  de  fa  conduite,  il  refufa 
de  fe  rendre  chez  moi  ,  &  il  demeura  renfer- 
mé pendant  quelques  jours  dans  fa  Cabane, 
fans  fe  laifier  voir  même  de  Tes  meilleurs 
Amis.  Son  obflination  me  caufa  de  l'embar- 
ras. Je  ne  pouvois  fermer  les  yeux  fans  danger 
fur  un  refus  qui  blelfoit  mon  autorité  ;  (Se 
j'apréhendois  d'un  autre  côté  en  le  prenanc 
fur  un  ton  abfolu  ,  de  révolter  contre  moi 
la  plus  grande  partie  de  la  jeuneffe  ,    qui 
Jui  étoit  entièrement  dévouée.  Je  me  fervis 
d'abord  d'îglou  &  de  quelques  autres  Sau- 
vages des  plus  modérez  ,   pour  le  porter 
doucement  à  rentrer  dans  le  devoir.  Leurs 
efforts  furent  inutiles.    Cet  efprit  violent 
&   vindicatif  ne   pouvoit   digérer    Tinfulte 
qu'Youngfter  lui  avoicfaic  en  le  maltraitant 
de  plufieurjr  coups.  Il  s'emportoit  ouverte- 
ment en  menaces  (jt  en  prajecs  de  vengean- 
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ce  ,  non-feulement  contre  lui ,  mais  contre 
moi-même  ik  contre  toute  ma  famille.  Le 
mal  commença  à  me  paroître  fi  férieux  ,  que- 
je  me  crus  obligé  d'y  aporter  un  prompt 
remède.  Je  m'y  déterminai  bien  plus  enco-, 
re  ,  lorfque  j'apris  du  vieil  Iglou  que  tou- 
tes les  nuits  Moou  recevoit  la  vifice  de 
quantité  de  jeunes  gens  qui  étoient  dans  fes 
intérêts,  &  que  fuivant  les  aparences  ,  ils 
concertoient  enfemble  les  moyens  de  fatis- 
faire  leur  relTentimcnt.  Le  foir  du  même 
jour  qu'il  m'annonça  cette  nouvelle  ,  uh; 
jeune  Abaquis  s'introduifit  chez  moi  dans 
J'obfcurité  ,  &  m'ayant  pris  en  particulier, 
il  me  fit  un  récit  qui  m'effraya.  11  avoit  fçu 
d'un  autre  les  deffeins  de  Moou.  C'étoit  de 
s'attrouper  la  nuit  avec  ceux  qu'il  avoit  en- 
gagez dans  fa  querelle  ,  de  fondre  fur  ma 
maifon  ,  &  de  fe  défaire  de  moi  &  de  tous 
mes  gens,  en  épargnant  feulement  Fanny  , 
dont  il  vouloit  faire  fon  Epoufe;  &  de  pren*. 
dre  enfuite  fur  la  Nation  l'autorité  qui  ne 
m'avoit  été  accordée,  difoic-il ,  qu'à  fa  fblli- 
citation. 

Je  remerciai  vivement  le  jeune  Sauvage^ 
Un  danger  fi  preflant  demandant  toute  ma 
diligence  &  tous  mes  foins  ,  je  fis  avertir 
fecrettement  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Aba- 
cuis  fur  lefquels  je  pouvois  faire  un  fond 
sfi'uré  ;  je  leur  recommandai  de  paficr  la 
nuit  autour  de  ma  demeure  ,  &  de  ne  laif- 
fer  aprocher  perfonne  fans  mes  ordres, 
Enfuite  ,  réfléchiiïant  fur  les  moyens  de  pré- 
T€Dir  Moou  y  fie  ne  voyant  point  de  fûrcté  è 
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le  faire  arrêter  dans  fa  maifon ,  je  réfolus  de 
me  délivrer  de  lui  par  la  voye  la  plus  fûre, 
qui  étoic  de  le  faire  tuer  en  fecret.  Mon 
Emploi  me  donnoit  ce  droit  fur  la  vie 
d'un  fujec  rebelle  &  parjure.  Ce  fut  cette 
dernière  réflexion  qui  m'en  fît  naître  une 
plus  étendue  ,  &  propre  à  faciliter  le  defleia- 
que  j'avois  d'amener  les  Abaquis  à  la  con- 
noilTance  du  vrai  Dieu.  Je  m'aplaudis  aulîl- 
tôt  de  cette  penfée  ;  &  je  pris  pour  l'exécii- 
ler ,  des  mefures  qui  me  réiiflirent  parfaite- 
ment. 

j'afTemblai  tous  les  Sauvages  qui  fe  trou- 
vèrent autour  de  ma  maifon  ,  &  n'étant  pas 
fâché  d'en  avoir  un  plus  grand  nombre  en- 
core pour  témoins ,  je  fis  apeler  tous  ceux^ 
qui  habitoient  les  Cabanes  voifînes.  Les- 
voyant  difpofez  à  m'écouter,  je  les  fis  fouve- 
lîir  du  ferment  par  lequel  ils  s'étoient  enga- 
gez à  m'obéïr  ,  &  de  la  punition  à  laquelle 
dévoient  s'attendre  ceux  qui  auroienc  la  té- 
mérité de  le  violer.  Moou,  leur  dis  je,  s'efl 
rendu  coupable  du  plus  criminel  parjure  ;  fi; 
Te  Soleil  que  vous  adorez  étoit  un  Dieu  auf- 
fi  puiflanc  que  vous  vous  l'êtes  figurez  juf- 
qu'aujourd'hui ,  il  n'auroit  pas  tardé  fi  long- 
tems  à  lui  faire  fentir  fa  vengeance.  J'ai  laif- 
fé  pafler  exprès  quelques  jours  ,  pour  vouS' 
faire  apercevoir  q4je  vous  vous  trompez  malo- 
heureufement  dans  l'objet  de  votre  culte ,. 
&  que  c'eft  le  Dieu  que  j'adore  qui  eft  feul' 
capable  de  fe  venger  &  de  punir.  Je  vouS' 
«nnonce  donc  de  fa  part ,  que  ceux  d'entre 
TOUS  qui  manqueroat  à  robéïffance  ,,  rece«r 
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vront  de  lui  un  horrible  châtiment,  &  que 
Moou  en  fera  le  premier  exemple.  Allez  lui 
faire  à  lui-même  cette  déclaration  ,  ajoutai- 
je  en  me  tournant  vers  Iglou  ;  &  exhortez  le 
à  fe  reconnoître  ,  s'il  veut  éviter  le  fuplice 
terrible  qui  le  menace. 

Je  ne  congédiai  les  Sauvages  ,  qu'après 
les  avoir  priez  pour  leur  propre  intérêt  de 
profiter  du  malheur  de  iMoou  ,  ^  d'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  qui  arriveroit  bien-tôt.  Etanc 
rentré  enfuite  chez  moi  avec  Youngfter , 
je  lui  communiquai  mon  defifein  ,  &  je  le 
chargeai  lui-même  de  l'exécution.  Mais 
comme  j'aurois  fouhaité  d'accompagner 
la  mort  de  Moou  de  quelque  circonflan- 
ce  extraordinaire  ,  capable  de  caufer  de 
l'effroi  aux  Abaquis  ,  nous  cherchâmes  par 
quel  Itratagême  nous  pourrions  en  impo- 
fer  à  ce  Peuple  crédule  6c  groflier.  Si  j'euf- 
fe  eu  de  la  poudre  en  abondance  ,  j'aUrois 
trouvé  mille  moyens  de  les épou venter,  foie 
par  le  bruit ,  foie  par  d'autres  effets  qui  leur 
étoient  inconnus;  mais  j'en  avois  aporté  fi 
peu  de  Powhatan  ,  qu'en  ayant  donné  une 
partie  à  Mylord  avec  les  deux  piltolets  de 
mon  Efclave  Iglou  ,  il  ne  m'en  reftoit  guéres 
plus  d'une  demie  livre.  Cependant,  Youngf- 
ter  crut  que  cela  pourroit  fuflire  pour  le  pro- 
jet qu'il  forma;  &  tout  puérile  qu'il  étoit , 
il  lui  réuflit  hcureafement.  11  prit  la  boë- 
te  même  oii  je  tenois  ma  poudre  renfer- 
mée, qui  étoit  une  corne  épaiOe ,  <Sc  forti- 
fiée par  trois  ou  quatre  cerclesde  cuivre.  11  la 
ferma  avec  beaucoup  de  foin  ,  en  preflant 
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Ja  poudre  pour  lui  donner  plus  de  force; 
&  il  laiiïa  feulement  une  petite  ouverture, 
à  laquelle  il  fit  tenir  une  fulëe.  Il  attacha 
enfuite  à  la  boëte  une  petite  corde ,  qui  de- 
voit  Tervir  à  la  Ibutenir.  Ayant  pris  avec  ce- 
la mes  deux  piflolets  qu'il  avoit  chargez  , 
il  (e  fit  fuivre  de  nos  deux  autres  Anglois, 
dont  le  fecours  lui  étoit  néceilaire.  Son  def- 
fein  étoit  de  monter  fur  le  toit  de  la  Cabane 
de  Moou  ,  avec  l'aide  des  deux  Anglois. 
L'obfcurité  de  la  nuit  l'empéchoit  de  crain- 
dre d'être  aperçu,  il  devoit  s'aprocher  de 
la  cheminée  ,  qui  n'étoit  qu'un  large  trou 
pratiqué  dans  le  toît  fuivant  l'uiage  de  la 
plupart  des  Nations  de  l'Amérique  ;  mettre 
le  feu  à  la  fufée  ,  laiiïer  pendre  la  boëce  dans 
la  Cabane  à  une  certaine  hauteur;  &  comp- 
tant que  1  étonnement  de  voir  les  étincelles 
de  la  fufée  attireroit  aufii  tôt  Moou  &  fes 
Compagnons  audeflbus  du  trou  qui  fervoic 
de  cheminée  5  il  efpéroit  de  pouvoir  TajuT 
ter  6l  le  tuer  d'un  coup  de  piftolet.  Le  bruic 
du  coup  ,  la  mort  du  Rebelle  ,  le  fracas 
que  feroit  aufîî  tôt  la  boëte  quinepouvoit 
manquer  de  fe  brifer  en  mille  pièces  , 
étoient  des  circonftances  qui  dévoient  fans 
doute  effrayer  les  Sauvages  ;  mais  j'apréhen- 
dois  qu'il  ne  prît  envie  à  quelqu'un  d'entre 
eux  de  fortir  trop  promptement  de  la  Caba- 
ne ,  que  Youngrter  ne  fût  aperçu  fur  le 
toît  ,  qui  n'étoit  pas  fort  élevé.  Il  s'obfti- 
na  à  vouloir  en  courir  tous  les  rifques.  Ses 
deux  Compagnons  dévoient  fe  retirer  auffi- 
tôt  qu'il  y  feroic  monté;  6l  il  compcoit  que 
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dans  robfcurité  de  la  nuit ,  il  ne  lui  feroit 
pas  difficile  de  fe  dérober  lui-même  avec 
adrefTe.  Si  je  l'en  euiïe  voulu  croire  ,  il  eût 
mis  le  feu  à  la  Cabane  en  fe  retirant ,  pour 
achever  de  rendre  la  fcène  terrible.  Mais 
je  m'y  opofai  abfolument  ,  par  la  crainte 
d'une  incendie  générale  ,  qu'il  nous  auroic 
peut-être  été  impoffible  d'arrêter. 

Au  moment  qu'il  alloit  partir ,  le  vieil 
Iglou  vint  me  faire  le  raport  de  fa  commif- 
fion.  Sa  prefence  me  fit  naître  une  nouvelle 
idée ,  qui  fervit  encore  au  fuccès  de  mes  vues. 
Lorfqu'il  m'eut  raconté  que  Moou  avoit  ri 
de  mes  menaces,  &  qu'il  paroiflbit  craindre 
aufli  peu  les  châtimens  du  Ciel  que  les 
miens,  je  lui  ordonnai  de  retourner  fur  le 
champ  pour  renouveler  Cqs  exhortations  au 
Rebelle  ,  &  je  lui  dis  de  fe  faire  accompa- 
gner de  quelques  Membres  des  plus  ûgez  & 
des  plus  confldérezduConfcil,  C'étoicdans 
le  defTcin  qu'ils  fulTent  prefens  à  la  more 
de  Moou  5  &  qu'ils  puflent  eux-mêmes  en 
recueillir  le  fruit.  Je  les  fis  partir  fans  per- 
dre de  tems ,  &  Youngfler  n'en  perdit  pas 
non  plus  pour  fe  rendre  au  même  lieu  par 
un  chemin  différent.  Je  ne  pus  réfirter  à  la 
curiofué  qui  me  porta  à  le  fuivre  moi-mê- 
me à  quelque  dillance  ;  &  robfcurité  m'é- 
tant  favorable ,  je  demeurai  à  cinquante  pas 
de  la  Cabane  de  Moou.  Je  n'y  fus  pas  long- 
tems  fans  voir  paroître  quelques  étincelles 
de  la  fufée ,  qui  fortoient  par  le  trou  du  toîr. 
La  boëte  creva  prefqu'aulîi-tôt ,  avec  un  fra- 
cas plus  grand  que  je  ne  m'y  écois  attendu. 

Ce 
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Ce  n'étoit  pas  rintention  d'Youngfter,  quf 
s'étoic  propofé  de  tuer  auparavant  Moou; 
&  je  fus  quelques  momens  à  craindre  qu'il 
ne  lui  fût  impoiîible  d'ajufler  fon  coup  par 
la  cheminée  ,  ce  qui  auroit  ruiné  entière- 
ment notre  entreprife.  Mais  le  bruit  du  coup 
de  piftolet  qui  fe  fit  bien-tôt  entendre,  me 
fie  juger  que  tout  s'étoit  exécuté  heureufe- 
ment.  Les  deux  Anglois  pafl'érent  près  de 
moi  dans  le  même  inftant,  fans  m'aperce- 
voir  ;  &  Youngfter  n'ayant  point  tardé  à  les 
fuivre ,  j'apris  de  lui  qu'il  avoit  réuOi  avec 
tant  d'adrefle  &  de  bonheur  ,  que  le  Ciel 
fembloit  avoir  conduit  fa  main.  A  peine 
avoit -il  laifTé  defcendre  fa  boëte  ,  que  les 
Sauvages  ,  frapez  de  l'éclat  des  étincelles, 
s'en  étoient  aprochez  avec  admiration.  Ils 
étoient  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente. 
X^a  fufée  s'étant  confumée  un  peu  trop, 
promptement ,  il  n'avoit  pu  reconnoître  af- 
fez  tôt  Moou  ,  pour  tirer  d'abord  fur  lui.  La 
boëte  avoit  crevé  avec  beaucoup  de  vio- 
lence. Ce  contre- tems  n'avoit  fervi  qu'à  le 
favorifer ,  en  répandant  1  effroi  dans  la  trou- 
pe. Quelques  uns  avoient  été  bleffez  dange- 
reufement  par  les  éclats  de  la  boëte ,  &  tous 
s'étoient  jettez  à  terre  en  poulTans  un  horri- 
ble cri  ,  excepté  Moou  que  rien  n'étoit  ca- 
pable d  epouventer.  Ce  fier  Sauvage  avoit 
levé  les  yeux  vers  l'ouverture  du  trou ,  pour 
chercher  la  caufe  d'un  fi  étrange  événe- 
ment; de  forte  que  rien  n'avoit  été  plus  fa- 
cile à  Youngfter  que  de  lui  calîer  la  tête 
d*uQ  coup  de  pifi:olec. 

Nous 
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Nous  nous  retirâmes  auflî-tôc  à  ma  mai- 
fon  ,  pour  attendre  l'efiet  de  cette  fcène. 
Nous  n'y  étions  que  d'un  infiant,  lorfque 
nous  entendîmes  un  bruit  épouventable  qui 
paroidoit  venir  de  tous  les  quartiers  de  l'Ha- 
bitation. Ceux  d'entre  les  partifans  de  Moou 
qbi  avoient  pu  fuir ,  s  étoient  rendus  chacun» 
dans  leurs  Cabanes  oh  leur  effroi  éc  leur 
confternation  avoient  rendu  témoignage, 
autant  que  leurs  difcours  ,  au  prodige  qui 
venoit  d'arriver.  Tout  le  monde  s'empreflbit 
de  courir  pour  voir  le  cadavre  de  Moou  , 
&  cinq  ou  fix  jeunes  Abaquis  qui  étoient  en- 
core à  terre  auprès  de  lui  ,  retenus  par  leur 
frayeur  autant  que  par  leurs  bleiîures.  On 
ne  manqua  point  d'être  bien  •  tôt  informé 
des  avertifTemens  que  j'avois  fait  donner 
aux  Rebelles  une  heure  auparavant.  Ilétoic 
fi  clair  que  leur  punition  ne  pouvoit  être 
qu'un  effet  de  mes  menaces ,  qu'il  ne  fe  trou- 
va perfonne  qui  en  eût  le  moindre  doute. 
Cette  opinion  étant  devenue  générale,  & 
fe  trouvant  confirmée  par  le  raportdeceux 
qui  avoient  entendu  ma  harangue  &  mes 
prédirions  ,  on  commença  à  craindre 
que  le  Dieu  dont  j'avois  annoncé  la  co- 
lère ,  n'en  fît  fentir  de"  nouvelles  marques; 
&  l'effet  de  cette  crainte  fut  fi  étonnant, 
que  tous  les  Abaquis  de  l'Habitation  vin- 
rent en  un  moment  environner  ma  Cabane 
en  jettans  des  hurlemens  affreux  ,  &  en  me 
conjurans  de  paroître  (5c  de  leur  accorder 
mon  fécours. 

Je  fortis ,  pour  les  raffurer  par  maprefence. 

Quoique 
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Quoique  la  nuit  ne  fût  point  fort  avancée  , 
je  me  trouvai  prefqu'aulTi  éclairé  qu'en  plein 
jour.     Ils  avoient  allumé  un  nombre  infini 
de  flambeaux  ,  tels  qu'ils  en  ont  Tufage  ;  ce 
font  de  longs  bâtons  de  bois  fec  enduits 
d'une  efpéce  de  réfine.  Les  cris  ceflférent  k 
ma  vue,  (Se  les  voyans  difpofezà  m'écouter, 
je  fis  aporter  un  banc  fur  lequel  je  montai 
pour  me  faire  entendre  plus  facilement.  Je 
leur  parlai  avec  force  du  crime  de  Moou  6c 
de  la  juftice  de  fon  châtiment.    Quelque 
févére  qu'il  eût  été,  je  les  aflurai  que  mon 
Dieu  étoit  un  bon  Maître  qui  n'exerçoit  la 
vengeance  qu'à  regret ,  &  qui  eût  pardonné 
même  au  parjure  Moou  ,  s'il  ne  fe  fût  point 
obligé  à  mériter  d*être  puni  ;  mais  que  le 
voyant  endurci  dans  fa  révolte  ,  &  le  Soleil , 
qu'ils  avoient  cru  jufqu'alors  fi  redoutable  , 
n'ayant  point  aiïez  de   puifiance   pour  le 
ramener  au  devoir  ,  j'avois  follicité  moi- 
même  la  punition   terrible  dont   plufieurs 
d'entr'eux  venoient  d'être   témoins  ;    que 
ceux  qui  fuivroient  l'exemple  de  Moou,  dé- 
voient s'attendre  au  même  malheur.    J'a- 
joutai ,  que  j'avois  ordre  de  ce  même  Dieu  > 
qui  fçavoit  fi    bien   punir  ,   de  leur  offrir 
defî  faveurs  6c  des  bienfaits  s'ils  vouloienc 
l'adorer;  qu'ils  connoifîV)ient  maintenant  fa 
puiiïance  -,  qu'elle  s'employeroit  pour  leur 
bonheur,  &  pour  la  deflrudion  des  Roiiin- 
tons  leurs  ennemis  ;  qu'aimant  fincérement 
leur  Nation,  comme  ils  en  dévoient  juger 
par  le  zèle  que  j'avois  marqué  jufqu'alors 
pour  leur  intérêts,  je  n'étois  point  capable 
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de  leur  rien  propofer  qui  ne  fût  pour  eux 
d'un  folide  avantage  ;  que  je  devois  néan- 
moins les  avertir  ,  qu'après  l'offre  que  je 
leuravois  faite  de  la  proteftion  6l  de  l'ami- 
tié de  ce  grand  Dieu  ,  ils  dévoient  s'attendre 
à  fa  haine  ,  s'ils  ne  la  recevoient  point  avec 
reconnoiiïance  ;  &  qu'en  refufant  de  la  pré- 
férer au  Soleil ,  ils  s'attireroient  infaillible- 
ment le  même  fort  que  Moou. 

J'avois  parlé  d'une  voix  (i  haute  &  fi  dif-  ^ 
tindtc  ,  qu'il  ne  leur  étoit  rien  échapé  du 
fens  de  mon  difcours.  Ils  me  firent  con- 
noître  par  leurs  cris  &  leurs  aplaudifiemens , 
qu'ils  étoient  prêts  à  fuivre  toutes  mes  vo- 
lontez.  Je  leur  ordonnai  de  fe  rendre  après 
midi  dans  la  prairie  des  Afiemblées  ,  oii  je 
leur  expliquerois  ce  que  la  nuit  ne  me  pcr- 
mettoit  pas  d'achever. 

Ils  marquèrent  beaucoup  de  joye  en  fe  re- 
tirant. La  mienne  étoit  aufii  très-vive,  de  me 
voir  fi  heureufement  délivré  de  toutes  mes 
craintes  ,  &  à  la  veille  de  réûlîlr  dans  un 
projet  que  j'avois  toujours  eu  extrême- 
ment à  cœur.  Je  méditai  fur  la  forme  que 
je  devois  faire  prendre  à  leur  Religion.  Mon 
incertitude  ne  dura  pas  long-tems.  Ils  n'a- 
voient  que  les  lumières  les  plus  fimples  de  la 
Nature ,  &  je  ne  les  croyois  pas  capables  d'en 
recevoir  d'autres.  J'examinai  fur  ce  princi- 
pe ce  que  l'Etre  infiniment  jufte  pouvoic 
exiger  d'eux.  Il  me  parut  que  le  point  ef- 
fcntiel  de  leurs  obligations  étoit  de  recon- 
noftreun  DieuTout-puiflTant,  leur  Créateur 
ô:  leur  Maître  abfolu,  de  l'adorer  fans  par- 
tage ; 
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tage  ,  &  d'efpérer  Tes  récompenfes.  Telles 
furent  les  bornes  que  je  crus  devoir  donner 
à  leur  Foi.  Pour  le  culte,  je  réfolus  de  ban- 
lîir  les  cérémonies  myllérieufes  5  parce  qu'el- 
les dégénèrent  tôt  ou  tard  en  fuperflition;  6c 
que  n'ayant  pas  à  vivre  toujours  avec  eux  , 
je  voulois  éviter  tout  ce  qui  pouvoit  les  fai- 
re retourner  à  l'Idolâtrie.  Je  ne  jugeai  pas 
même  à  propos  de  leur  donner  des  'l'emples* 
Quel  ufage  en  euflent-ils  fait  ?  ils  les  euf- 
fent  orné.  Leurs  idées  fe  fuffent  bien-tôt  ren- 
fermées dans  l'étendue  de  leurs  murs  ,  & 
ne  fe  fufient  point  élevées  plus  haut  que  la 
voûte.  Infenfiblement  ils  eufTent  placé  des 
Idoles,  avec  un  redoublement  d'ignorance 
ù.  de  ténèbres.  Au  lieu  qu'en  leur  faifanc 
envifager  tout  l'Univers  comme  un  Temple 
magnifique  que  Dieu  s'efl:  fabriqué  de  fes 
propres  mains  ,  &  Dieu  lui-même  aflis  au- 
deffus  des  nues  comme  fur  un  Trône  où  il 
eft  prêt  fans  cefle  à  écouter  nos  vœux  ôi  à  re- 
cevoir nos  adorations  ,  il  me  fembla  qu'une 
fi  noble  &  fi  refpeélable  idée  feroit  capable 
de  fixer  leur  attention  ,  &  de  s'imprimer 
dans  leurs  cerveaux  grorfîers ,  d'une  maniè- 
re ineffaçable.  Je  m'arrêtai  abfokiment  à  cet- 
te dernière  méthode  ,  &  j'y  ajoutai  feule- 
ment deux  chofes  ,  que  je  regardai  comme 
deux  recours  nécefTaires  à  la  foibleffe  d'ef- 
prit  des  Abaquis  :  l'une  fut  d'établir  que  deux 
fois  chaque  femaine,  c'eft-à  dire  ,  tous  les 
trois  jours  ,  il  fe  feroit  dans  la  Prairie  une 
aflerablée  de  Religion  ,  à  laquelle  toute  la 
Nation  feroit  obligée  d'afllfter  ;  l'autre,  de 
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compofer  une  Prière  courte  ,  mais  d*un 
fens  clair  &  expreflîf ,  que  tout  le  monde 
aprendroic  ,  (ans  exception.   Et  de  peur 
qu'il  n'arrivât  à  quelqu'un  de  l'oublier  ou  de 
manquer  à  la  reciter  ,  mon  deflein  étoic 
d'ordonner  que  chaque  Chef  de  famille  ia 
prononçât  tour  à  tour  à  haute  voix  dans 
les  aflemblées  générales    de    la   Prairie  , 
c'eft-à-dire  ,  deux  fois  la  femaine ,'  &  que 
les  mêmes  Chefs  la  fiÏÏent  répéter  tous  les 
jours  ,  chacun  dans  fa  famille  ,  à  toutes 
les   perfonnes   de  l'un   &  de  l'autre  fexe 
que  j'avois  foumifes  à  leur  autorité.  Quel" 
que  fimple  que  cet  ordre  de  Religion  puif- 
fe  paroître  à    mes  Ledeuis  ,  la  connoiG» 
fance  que  j'avois  du  caraétére  des  Abaquis 
me  rendit  prefque  fur  qu'il  étoic   le  feul 
propre  à  fubfifter  long-tems ,  fur- tout  lorf- 
que  j'eus  réfoiu  d'engager  les  Membres  du 
Confeil  par  un  ferment  folemnel  qu'ils  fe- 
roient  à  leur  réception  ,  à  y  tenir  la  main 
dans  leurs  Quartiers  refpedtifs  ,  &  à  ne 
laifler  jamais  interrompre  ni  afFoiblir  l'ufa- 
ge  de  la  Prière. 

Le  matin  du  grand  jour  oli  fe  devoit  fai- 
re cet  heureux  changement ,  j'apris  qu'ua 
grand  nombre  des  principaux  Abaquis  s'é- 
toientaflemblezdans  une  maifon  particuliè- 
re, &  qu'ils  y  étoient  depuis  quelque  tems 
à  conférer  enfemble ,  avec  un  air  de  fecrec 
qui  fembloit  renfermer  du  myftére  Comme 
il  pouvoit  relier  encore  quelques  femences 
de  la  révolte  de  Moou  ,  j'en  fus  allarmé. 
j*allois  m'y  tranfporter  moi-même  ,  lorf- 
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qu'on  m'avertic  qu'ils  s'écoienc  féparez  ,  & 
que  quelques-uns  d'entr'eux  venoient  droic 
à  mon  logis.  Je  pris  la  précaution  de  me  te- 
nir fur  mes  gardes.  C'étoient  trois  des  prin- 
cipaux Vieillards  ,  tous  trois  membres  dii 
Confeil  ,  qui  m'étoient  députez  de  la  parc 
des   autres.  Etans  entrez  chez  moi  ,  Tua 
d'eux  m'aprit  fort  refpedlueufement  le  fujec 
de  fa  vifite.  Tous  les  Abaquis  fentoient  fore 
bien  ,  me  dit-il,  que  le  Dieu  que  je  voulois 
leur  faire  adorer  étoit  plus  puifl'ant  que  le 
Soleil  ;  mais  ils  fouhaitoient  beaucoup  de 
fçavoir  où  étoit  ce  Dieu  qui  ne  s'étolt  ja- 
mais fait  voir  à  eux  comme  le  Soleil ,  (Scdans 
.quel  endroit  du  monde  il  faifoit  fa  demeure. 
C'étoit  fur  quoi  ils  me  prioient  de  les  initrui- 
re  ,  avant  que  de  les  obliger  d'abandonner 
leur  ancienne  Divinité.   Cette  queflion  & 
les  réflexions  qui  dévoient  fans  douce  l'avoir 
fait  naître,  me  parurent  extrêmement  pro- 
fondes pour  les  Abaquis.  Je  leur  répondis 
avec  douceur ,  que  j'étois  charmé  de  leur  fa- 
gefle    &  que  je  fatisferois  fi  pleinement  à 
leurs  difîicultez,  qu'il  ne  leur  refteroit  pas  le 
inoindre  fcrupule.  Et  comme  je  les  connoif- 
fois  effedivement  pour  les  plus  raifonnables 
de  toute  leur  Nation ,  je  leur  expliquai  le  Syf- 
tême  de  Religion  que  je  voulois  leur  faire 
embraffer.    Ils  aprouvérent  tout  ce   qu'ils 
avoient  entendu  :  mais  je  fus  étonné  de  leur 
voir  renouveler  à  la  fin  leur  première  objec- 
tion   Ce  Dieu  ,  me  dirent- ils,  ne  fe  montre 
donc  jamais?  J'avoue  que  cette  nouvelle  in- 
terrogatiOQ  m'embarrafla  ;  nou  par  la  diffi- 
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culte  d'y  répondre  ,  mais  par  celle  que  je 
craignois  à  leur  peiTuader  que  ce  qu'ils  ne 
voyoïent  pas,  pût  exifter  réellement.    Le 
Ciel  m'infpira  néanmoins  le  cour  qu'il  falloic 
pour  faire  fur  eux   une  forte  impreffion. 
jNon  ,  leur  répondis  je  ,  il  ne   fe  montre 
pas  ;  mais  il  fe  fait  connoîcre  par  d'autres 
marques.  N'entendez  vous  pas  fouvent  le 
l'onnerre  ?  Ils    me  dirent  qu'ils  l'enten- 
doient ,  &  qu'ils  le  craignoient  beaucoup. 
Hé  bien  ,  repris  je  ,  c'elt  le  grand  Dieu  qui 
remue  ainfi  le  Ciel ,  &  qui  fait  trembler  la 
Terre.  V^ous  avez  vu  la  pluye  ,  la  grêle  ,  la 
neige;  vous  avez  fenti  l'ardeur  du  feu  ,  la 
rigueur  du  froid  ,*  vous  voyez  croître  vos 
arbres  &  vos  fruits  ,  tout  ce  qui  ferc  à  vo- 
tre nourriture;  c'eft:  lui  qui  produit  ainfi  ce 
qui  fe  paiïe  continuellement  à  vos  yeux  :  Ec 
vous  vous  plaignez,  ingrats  Abaquis,de  ce 
<]u*il  ne  s'eil  jamais  fait  connoîcre  à  vous  ! 
La  vérité  de  ma  réponfe  ,  le  ton  peut  être 
dont  je  la  prononçai ,  nu  plutôt  la  bonté  in* 
finie  de  Dieu  qui  vouloit  tirer  ces  pauvres 
Sauvages  de  leur  aveuglement ,  leur  defTilla 
fi  entièrement  les  yeux ,  qu'ils  me  parurent 
tranfportez  de  joye  de  fe  trouver  tout  d'un- 
coup  au  milieu  de  la  lumière,   lis  me  pro- 
tellcrent  qu'ils  n'adoreroient  jamais  d'au- 
tre Dieu  que  le  mien  ;  &  m'ciyans  quitté 
dans  ces  fentimens,  ils  les  répandirent  plus 
que  jamais  dans  l'habitation  ,  en  aprenant 
à  tous  ceux  qui  fe  trou\  oient  à  leur  ren- 
contre ,  que  rien  n'étoit  égal  au  Dieu  que 
je  leur  avois  annoncé,  puifque  c'ctoit  luj 
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qui  produifoit  les  arbres ,  les  fruits ,  le  feu  , 
le  Tonnerre ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ad- 
ipirable  dans  la  Nature. 

Ilsétoient  tous  dans  cette  religieufe  dif- 
porition  ,  lorfqu'ils  fe  rendirent  l'après-mi- 
di à  raiTemblce.  J'y  fus  charmé  de  leur  zè- 
le, jufqu'à  verfer  des  larmes  de  joye.  Fanny 
<^  Madame  Riding  qui  voulurent  être  té- 
moins de  ce  pieux  Ipeétacle,  en  furent  auflî 
attendris  que  moi.  Ils  écoutèrent  mes  dif- 
cours  avec  une  refpe.dueufe  attention. je  leur 
propofai  le  plan  que  j'avois  formé  ;  je  réglai 
le  tems  &  l'ordre  des  AfTemblées  ;  je  leur  dé- 
couvris avec  les  plus  vives  expre(îions,(5c  fous 
les  plus  fortes  images,  la  grandeur  du  Maî- 
tre qu'ils  alloient  fervir,  ce  qu'ils  devoienç 
attendre  de  fa  bonté  s'ils  le  fervoient  fidè- 
lement ,  &  de  fa  colère  s'ils  oubloient  ja- 
piais  les  engagemens  qu'ils  alloient  prendre. 
Malgré  leur  groffiéreté ,  je  leur  fis  compren- 
dre qu'indépendamment  des  plaifirs  (k  des 
récompenfes  que  je  promettois  après  la  vie 
à  leur  fidélité  ,  la  Religion  qu'ils  embraf- 
foient  feroit  d'un  extrême  avantage  pour  le 
bien  de  la  Nation  ,  &  pour  le  foutien  des 
Loix  que  j'y  ayois  établies  ,  qu'après  l'obli- 
gation d'honorer  le  Dieu  tout-puilTant ,  elle 
ne  leur  en  impofoit  point  d'autres  que  celles 
que  je  leur  avois  déjà  prefcrites  ;  c'eîl  à-dire  , 
de  s'aimer  les  uns  les  autres,  &  de  contribuer 
de  tout  leur  pouvoir  au  bien  public  &  par- 
ticulier Je  les  exhortai  fur -tout  à  la  re- 
connoiflance  pour  les  faveurs  continuelles 
çju'ils  recevaient  du  SouverainEtre^c'eft  lui, 
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leur  dis  je  ,  qui  vous  a  donné  la  naifTance, 
qui  vous  conferve  ,  qui  vous  fournit  libéra- 
lement tout  ce  qui  vous  plaît  &  qui  vous 
edutile.  Nefentezvous  pas  qu'il  faut  aimer 
celui  qui  vous  comble  ainfi  de  les  bien- 
faits? O  bons  Abaquis  î  la  Nacurc  vous  a 
donné  un  cœur  :  aprenez  à  en  faire  uiage  ; 
&  i\  vous  êtes  fenfibles  à  quelque  choie  , 
foyez- le  aux  faveurs  que  vous  éprouvez  con- 
tinuellemLMU. 

Ce  bon  Peuple  étoit  dans  un  lilence ,  qui 
exprimoit  Ton  confentemcnt  a  Ton  admira- 
tion. Je  remarquai  que  la  plupart  tournoienc 
les  yeux  vers  le  Ciel  ,  lorfqu'ils  m'enten- 
doient  prononcer  le  nom  de  Dieu  ,  corn- 
me  s'ils  euflent  cherché  à  le  voir  dans  le 
lieu  où  je  leur  avois  dit  qu'il  faifoit  Ion  lé- 
jour  ,  &  qu'il  étoit  fur  fon  Trône  à  les  obier- 
ver  &  à  juger  de  la  fincérité  de  leur  hom- 
mage.   Enfin  je  renouvelai  leur   attention 
en  leur  parlant  de  la  Prière  que  j'avois  corn* 
pofée  pour  eux  ;  &  les  ayant  exhorté  à  me 
fuivre  de  cœur  ,   je  la  prononçai  à  haute 
voix  ,lesyeux&  les  bras  levez.  Ils  imitèrent 
tous  ma  pofture.  Je  dois  le  confeder  ;  uti 
fentiment  de  joye  délicieufe  fe  répandit  dans 
mon  ame  ,  en  finilTant  le  dernier  ade  de  cet- 
te augufte  Cérémonie. Peut  être  le  Ciel  ne  re- 
çut il  jamais  d*hommage  plus  fincére  &  plus 
naturel,  que  celui  qui  lui  étoit  rendu  dans 
ce  moment  par  des  cœurs  fimples  où  régnoic 
la  droiture  &  l'innocence  ;  &  j'ai  toujours 
regardé  comme  une  des  plus  glorieufes  & 
des  plus  fortunées  circonftances  de  ma  vie  ,- 
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la  part  que  je  puis  m'attribuer  à  ce  grand 
€hangement. 

Je  m'occupai  pendant  quelques  jours  du 
foin  de  faire  aprendre  ma  Prière  à  tous  les 
Chefs  de  famille ,  afin  qu'ils  pulTent  Tapren  • 
dre  eux  mêmes  à  leurs  Enfans.    Fanny  & 
Ivladame  Riding  ne  s'épargnèrent  pas  non 
plus  pour  rendre  le  même  fervice  aux  Fem- 
mes Sauvages.  Elles  sétoientdéjaemploiées 
heureufement  à  leur  infpirer  des  fentimens 
de  pudeur  &  de  modellie  ,  de  rattachement 
&  de  la  fidélité  pour  leurs  Epoux  ,  de  la  ten- 
drelTe  &  de  1  attention  pour  leurs  Enfans  ;  & 
à  leur  faire  perdre  quelque  chofe  de  leur  ru- 
deiïe  (S:  de  leur  barbarie  ,  fans  y  rien  fubfti- 
tuer  néanmoins  qui  pût  les  conduire  un  jour 
à  la  corruption  des  mœurs  &  à  la  mollefTe. 
Nous  prenions  toutes  nos  mefures  de  con- 
cert  &  avec  délibération  ,  &  le  but  commun 
de  nos  foins  étoit  de  délivrer  les  Abaquis  de 
tout  ce  qui  les  avoit  ravalé  jufqu'alors  au- 
dedous  de  la  qualité  d'hommes.  Cette  ré- 
flexion étoit  de  Fanny:  A  le  bien  prendre, 
iTiQ  difoit  elle  ,  tout  ce  qui  efl:  opofé  à  la 
raifon  ,  ou  qui  s'en  écarte  par  quelque  excès , 
n'apartient  point  h  l'humanité  ;  &  dans  ce 
fenSj  l'on  trouveront  peut  êtreautantdeSau- 
vages  &  de  Barbares  en  Europe ,  qu'en  Amé- 
rique. L.a  plupart  des  Nations  de  l'Europe 
s'écartent  des  bornes  de  la  raifon  ,  par  leurs 
excès  de  mollefTe  ,  de  luxe  ,  d'ambition, 
d'avarice  ;  celles  de  l'Amérique  ,  par  leur 
groffiéreté  &  leur  abrutilTemenc.  Mais  dans 
les  unes  &  dans  les  autres  ,  je  ne  reconnois 
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point  des  hommes.  Les  uns  font  en  quel- 
que forte  au-delà  de  leur  condition  naturel» 
le  5  les  autres  font  au-deflbus  ;  &  les  Euro- 
péens &  les  Amériquains  font  ainfi  de  vrais 
Barbares ,  par  raport  au  point  dans  lequel 
ils  dévroient  fe  refifembler  pour  être  vérita- 
blement  hommes.  C'eft  à  ce  point  ,  ajou- 
toit-elle ,  qu'il  faut  élever ,  s'il  efl:  poflîble  , 
nos  pauvres  Abaquis  ;  &  notre  étude  doic 
être  de  le  faire  par  des  moyens  qui  puiffenc 
les  y  fixer. 

Pendant  que  nous  rendions  ces  importans 
fervices  à  nos  Sauvages ,  &  que  l'Emploi 
que  j'avois  accepté  me  les  faifoit  regarder 
comme  un  devoir ,  nous  ne  perdions  point 
de  vue  nos  propres  intérêts.  Nos  vœux  les 
plus  ardens  étoient  toujours  pour  la  confer- 
vation  de  Mylord  Axminfter  ,  pour  le  fuc-- 
ces  de  fes  entreprifes ,  &  pour  le  bonheur  de 
le  rejoindre.  Noire  inquiétude  fur  fon  fort 
ramenoit  là  tous  nos  entretiens.  LagrofTefle 
démon  Epoufeétoic  fi  avancée,  que  de  quel- 
que manière  que  les  événemens  pufTent  tour- 
ner 5  il  ne  falloit  pas  penfer  à  quitter  les  Aba- 
quis avant  qu'elle  fût  délivrée.  Quelques  fe- 
maines  fe  pafférent  encore.  Enfin  ^  le  mo- 
ment des  couches  de  Fanny  arriva.  Elle  mit; 
au  monde  une  Fille  ,  qui  reffembloit ,  me 
dit-on  ,  à  fon  malheureux  Père.  Trifte  ob- 
jet de  la  plus  cruelle  fentence  du  fort  !  Hélas  ! 
fous  quels  affreux  aufpices  étois-tu  née  !  Je  la 
pris  dans  mes  bras  ;  &  le  cceur  plein  de  tous 
les  fentimens  paternels,  le  premier  fouhaic 
que  je  fis  pour  elle ,  fuc  d  être  plus  heureufe 
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que  fon  Père  &  fa  Mère.  Mes  vœux  ne  fu- 
ient point  écoutez. 

Mon  lipoufe  fe  rétablit  promptement  de 
fes  douleurs.  Tous  Tes  foins  retournèrent  fur 
fa  Fille.  On  fçaitcequec'ed  quela  tendref- 
fe  d'une  jeune  Mère.  Je  remarquai  qu'il  en 
lejaillifToit  quelque  chofe  jufques  fur  fon 
humeur  Elle  en  devint  moins  mélancolique. 
Ses  yeux  meparurent  moins  rêveurs;  &  foie 
que  ce  cher  gage  de  notre  amour  eût  re- 
doublé fon  affeélion  pour  moi  &  difîipé  fes 
foupçons  5  foit  que  la  feule  joïe  d'être  Mère 
produisît  ce  changement ,  je  m'aperçus  que 
fes  carefTes  étoient  plus  vives  &  plus  ouver- 
tes qu'elles  n'avoient  jamais  été.  Les  mien- 
nes ne  pouvoient  guéres  redoubler,  car  je 
D'étois  point  capable  d'inégalité  dans  mes 
attentions  pour  Fanny: cependant,,  fatran- 
quilité  mit  dans  mon  cœur  quelque  chofe 
que  je  n'y  avois  point  encore  fenti.  J'en  mar- 
quai fecrettement  ma  joye  à  Madame  Ri- 
ding  ,  qui  y  prit  part ,  fans  s'expliquer  da- 
vantage. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à 
gouverner  paifiblement  les  Abaquis.  Quel- 
ques-uns de  leurs  Chafleursayans  rencontré 
un  jour  un  gros  de  Rouintons  au  milieu 
d'une  forêt,  l'antipathie  des  deux  Nations  ne 
leur  permit  point  de  fe  féparer  fans  en  venir 
aux  mains.  Les  Abaquis  furent  maltraitez. 
Ils  ne  s'échapérent  qu'avec  perte  d'une  par- 
tie de  leurs  gens  ;  &  parmi  le  refle  ,  il  y  en 
eue  peu  qui  revinrent  fans  bleflures.   Ce 
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malheur  ranima  toute  la  haine  de  la  Nation- 
contre  ces  cruels  voifins.  La  JeunefTe  fur- 
touc ,  que  les  leçons  continuelles  d'Young- 
fter  entretenoient  dans  une  humeur  guerriè- 
re ,  &  qui  fouhaitoit  paflionnément  de  faire 
1  elîai  de  Tes  nouvelles  armes ,  me  follicita  vi- 
vement de  lui  laiiler  tirer  vengeance  del'in- 
fultc  que  les  Abaquis  venoient  de  recevoir. 
Je  balançai  fi  je  devois  leur  accorder  cette 
permiiTion.  La  guerre  m'a  toujours  fait 
horreur.  C'ell  la  honte  de  la  raifon  &  de 
l'humanité.  Excepté  le  cas  d'une  jufte  dé* 
fenfe  ,  qui  doit  faire  gémir  ,  même  après 
la  Vidoire  ,  une  Bataille  eft  le  dernier  at- 
tentat oii  l'extravagance  &  la  fureur  puilTenc 
ih  porter,-  &  dans  les  principes  de  ma  Mo- 
rale ,  un  Héros  guerrier  n'effc  qu'un  monf- 
tre  infâme.  Avec  ces  fentimens,  je  ne  de- 
vois pas  me  rendre  facilement  aux  inftances^ 
de  mes  Sauvages.  Cependant ,  la  même  rai-- 
fon  qui  m'avoit  porté  à  leur  faire  prendre 
une  teinture  de  difcipline  militaire  fous  la- 
dircftion  d'Youngfter ,  me  fit  penfer  que  ce 
fcroit  un  extrême  avantage  pour  eux  ,  d'hu- 
milier les  Rouintons  avant  mon  départ  ,  <Sc 
doter  une  fois  pour  toujours  à  cette  barba- 
re  Nation  l'envie  &  le  pouvoir  même  de  les 
inquiéter.  Je  réfolus  de  prendre  moi-mê- 
me la  conduite  de  cette  Guerre  pour  conte- 
nir les  Abaquis  dans  la  modération.  Je  me 
flâtai  auffi  que  fi  les  Rouintons  n'étoient  pas 
abfolument  intraitables, il  ne  me  feroit  pas 
impoflible  de  les  gagner  peu-à-pcu  ,  &  de  les- 
engager  peut  être  à  fe  réconcilier  fi  bien 
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avec  les  Abaquis ,  qu'ils  renonçaflent  de  parc 
&  d'autre  à  leur  haine ,  &  qu'ils  s'unifl'enc 
pour  ne  compofer  qu'une  même  Nation. 

M'écant  donc  expliqué  avec  Youngfter 
fur  les  mefures  qui  convenoient  à  ce  deflein , 
je  déclarai  publiquement  que  je  croyois  la 
Guerre  jufte  &  néceflTaire  ;  &  que  pour  don- 
ner aux  Abaquis  un  nouveau  témoignage  de 
mon  afFedlion  ,  je  leur  promectois  de  me 
mettre  à  leur  tête.  Les  cris  de  joye  reten- 
tirent jufqu'au  Ciel.  On  ne  penfa  plus  qu'aux 
préparatifs.  J'en  laiflai  le  foin  à  Youngder;. 
&  je  m'occupai  pendant  quelques  jours  à 
ralTurer  Fanny  &  Madame  Riding  ,  à  qui 
cette  réfolution  caufoit  de  mortelles  allar- 
lîies.  Leur  crainte  eût  été  jude  ,  s'il  y  eue 
eu  pour  moi  beaucoup  de  rifques  à  courir. 
H  eft  certain  qae  je  n'eufle  pu  ,  fans  une  ex- 
trême folie  5  les  expofer  à  tout  ce  qu'elles- 
pouvoient  apréhender  de  fâcheux  ,  fi  ma 
mort  5  ou  quelqu'autre  accident  ,  les  eue 
privé  de  ma  prefence  &  de  mon  fecours,. 
Mais  j'étois  fur  que  les  Rouintons  ne  tien- 
droienc  pas  un  moment  devant  moi.  Leur 
petit  nombre  ,  qui  ne  pouvoit  s'être  réparé 
depuis  les  pertes  récentes  qu'ils  avoient  ef- 
fuyées ,  &  l'opinion  qu'ils  avoient  de  moi  fur 
les  bruits  qui  s'en  étoient  répandus  certaine- 
ment jufqu'à  eux  ,  me  faifoient  regarder 
cette  expédition  comme  une  partie  de  chaf- 
fe.  de  quatre  jours.  D'ailleurs ,  je  me  propo- 
fois  bien  moins  de  les  réduire  par  les  armes  ^ 
que  de  les  gagner  par  la  douceur  &  par  l'offre 
ie  mes  bienfaits.  Je  fis  doac  comprendre  aux, 
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deux  Dames ,  qu'elles  ne  dévoient  point 
s'allarmer  le  moins  du  monde,  &  qu'il  n'y 
avoic  rien  à  craindre  pour  moi ,  non  plus  que 
pour  elles ,  qui  étoient  aufii  fûrement  dans 
l'habitation ,  que  dans  la  meilleure  Ville  de 
l'Europe. 

En  effet ,  étant  parti  deux  jours  après ,  à 
la  tête  d*un  Corps  d'Abaquis ,  compofé  de 
leur  plus  belle  JeunefTe  ,  je  me  rendis  en 
moins  de  douze  heures  auprès  de  la  princi- 
pale habitation  des  Rouintons.  Quoi- 
qu'ils  s'attendiiïent  bien  que  leurs  Voifins 
marqueroient  quelque  relTentiment  de  leur 
dernière  perte,  je  ne  m'aperçus  point  qu'ils 
fuirent  fur  leurs  gardes  avec  cette  vigilan- 
ce que  la  crainte  infpire.  Mais  tel  eft  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  fait  obferver ,  le  génie  de  la 
plupart  de  ces  miférables  Peuples.  Ils  ne 
connoiflent  ni  régies  ,  ni  défenfe ,  ni  pré- 
cautions de  fagefTe.  lis  en  viennent  aux 
mains,  &  s'égorgent  brutalement,  fur  les 
moindres  démêlez  ;  le  plus  foible  fuit ,  &  le 
vainqueur  fe  retire ,  jufqu'à  ce  que  roccalion 
fe  prefente  de  renouveler  le  combat.  Il 
m'eût  été  facile  de  fondre  fur  l'habitation  ^ 
&  d'exterminer  les  Rouintons  jufqu'au  der- 
nier. Mondeffeinétoit  tout  différent.  Ayanc 
fait  arrêter  mes  Compagnons  ,  je  députai 
Youngfler  ,  qui  s'offrit  hardiment  pour  ce 
dangereux  meÏÏage  ,  avec  trois  Abaquis  qui 
connoifToient  les  lieux  ;&  je  leur  donnai  or- 
dre de  propofer  la  paix  à-  nos  Ennemis  ,  à 
trois  conditions, 

La-K  qu'ils  fe  hâtaflent  de  ramafTer  îeurj 
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armes ,  &  de  les  aporter  hors  de  l'habitation  , 
pour  les  brûler  en  notre  prefence. 

La  2.  Qu'ils  abandonnaflent  auflî  tôt  leur 
Canton ,  pour  venir  former  un  nouvel  éta- 
bliiremenc  dans  la  Vallée  des  Abaquis  ,  oli 
je  leur  promettois  qu'on  leur  fourniroit  tou- 
tes fortes  de  fecours  &  decommoditez. 

La  3.  Qu'ils  y  fuflentfoumis  à  mon  Gou- 
vernement. 

S'ils  refufoient  d'accepter  mon  amitié  à; 
ces  trois  conditions  ,  je  ne  leur  iailTois  que 
le  choix ,  de  fuïr  du  Canton  pour  n'y  revenir 
jamais ,  ou  d'être  tous  maflacrez  fans  excep- 
tion &fans  quartier. 

Je  chargeai  Youngfter  de  leur  faire  cette: 
déclaration  d'un  air  fier  ;  mais  de  prendre 
enfuire  des  manières  douces  &  humaines^ 
pour  les  exciter  à  la  confiance,  &  d'exhor*^ 
ter  même  quelquesu<ns  des  principaux  d'en- 
tr'eux  à  me  venir  trouver  fans  armes  ,  pour 
recevoir  des  marques  de  la  bonté  que  je  leur 
promettois. 

On  voit  que  pour  agir  aveccette  confiance- 
&  cet  nir  d'empire  ,  je  devois  être  toutà-- 
fait  fûj  du  fuccès  de  ma  conduite.  J'avoi»- 
du.  moins  cette  efpéce  de  fureté  ^  qui  porte- 
fur  la  parfaite  connoiflance  du  caraûére  de 
ceux  avec  lefquels  on  doit  traiter.  J'avois 
-avec  moi  quinze  cens  hommes  bien  armez; 
j^étois  certain,  par  des  informations  afTurées,. 
que  le  nombre  des  Rouintons  réiinis  ne  pat 
foit  pas  huit  cens, en  y.  comprenant  leurs  En- 
fans,  Scieurs  Femmes,-  &  je  fçavois  que  la; 
coutume  générale  des  Sauvages  eft  de  fuîr 
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fans  combat ,  lorfqu'ils  fe  Tentent  inférieurs 
en  nombre.  Je  n'apréhendois  qu'une  cho- 
fe  ;  c'étoit  que  les  Roiiintons  ne  conçufTenc 
trop  de  frayeur  lorfqu'ils  me  fçauroient  (î 
proche  d'eux ,  &  que  fe  défians  de  mes  pro- 
pofitions ,  ils  ne  priffent  auffî-tôt  le  parti  de 
fe  fauver  avec  la  facilité  que  des  Sauvages 
nuds  ont  toujours  à  le  faire.  Mes  Députca 
fe  prefencérent  hardiment  à  l'entrée  de  l'Ha- 
bitation ,  &  pour  prévenir  toute  inluhe  y 
leur  premier  foin  fut  de  faire  connoître 
qu'ils  étoient  foutenus  par  un  Corps  de  quin- 
ze cens  hommes.  Cette  nouvelle  ,  &  la  dé- 
claration qu'ils  firent  auffi  tôt  du  fujet  ds 
leur  arrivée  ,  fe  répandirent  en  un  inftant 
parmi  les  Barbares,  &  produifirent  une  par- 
tie de  l'effet  que  j'avois  prévu  ,  c'eft  à-dire^ 
que  la  plupart  ne  confultans  que  leur  crain- 
te ,-fe  fauvérent  promptement  dans  les  forct3 
voiOncs.  Cependant ,  plufieurs  de  ceux  qui 
s'étoient  amaffez  d'abord  autour  d'Youngf- 
ter,  &  aufquels  ils'étoit  adrefle,  ne  voyans 
rien  qui  dût  les  effrayer,  demeurèrent  tran- 
quiles  à  l'écouter.  Il  les  fîâta  par  fes  dif- 
cours  &  fcs  promefiTes ,  &  il  n'épargna  rien 
pour  leur  faire  fentir  l'avantage  de  fes  offres. 
Il  crut  les  avoir  ébranlé  ;  mais  comme  ils 
étoient  en  petit  nombre  ,  &  qu'il  étoit  à 
fouhaiterqueles  fuyards  puflTent  être  enga- 
gez à  revenir  dans  l'Habitation  ,  il  s'imagi- 
na que  le  feul  moyen  étoit  de  quitter  ceux 
qui  l'avoient  écouté  ,  en  les  priant  de  faire 
cûmprendre  aux  autres  qu'ils  dévoient  être 
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fans  crainte  ;  &  que  rien  n'étoic  plus  avan- 
tageux pour  leur  Nation,  que  de  s'unir  par 
une  bonne  Paix  avec  les  Âbaquis.  Il  leur 
lailTa  le  refte  du  jour  &  la  nuit  fuivance  pour 
délibérer,  &  il  leur  promit  de  retournera 
eux  le  lendemain  avec  la  même  douceur  & 
les  mêmes  intentions.  Ce  fut  inutilement 
qu'il  s'efforça  de  m'en  amener  quelques-uns  : 
pcrfonne  n'eût  la  hardieile  de  le  fuivre. 

Je  fus  ravi  de  voir  Youngfter  qui  reve- 
noit  tranquilement,  &  j'en  augurai  bien  de 
fa  négociation.  Son  raport  augmenta  mes 
cfpérances.  Je  lotiai  fa  conduite ,  &  je  pris  le 
parti  d'attendre  jufqu'au  lendemain.  Nous 
n'étions  point  éloignez  de  l'Habitation  ; 
mais  une  petite  Collme ,  au  pied  de  laquelle 
yavois  aflîs  mon  Camp  ,  nous  en  cachoit  la 
vûë.  J'avois  choili  cette  fituatioo  pour  ne 
pas  effrayer  trop  nos  Ennemis  par  une  apro- 
che  brufque  &  précipitée.  Youngfter  mit  un 
ordre  admirable  dans  notre  petite  Armée , 
avec  toutes  les  précautions  qui  pouvoienc 
nous  empêcher  de  craindre  la  furprife.  Le 
refte  du  jour  s'écoula  fans  le  moindre  mou- 
vement de  la  part  des  Roiiintons. 

La  nuit  étant  devenue  fort  fombre  ,  on 
vint  m'a^'ertir  lorfque  je  commençois  à  pren- 
dre un  peu  de  repos  ,  qu'on  voyoït  des  tour- 
billons de  fumée  épaifle  s'élever  au  fom- 
met  de  la  Colline  ,  avec  un  éclat  de  lumiè- 
re qui  ne  pouvoit  (ignifier  qu'un  grand  incen* 
die.  J'allai  m'éclaircir  par  mes  propres  yeux. 
Il  me  fut  aifé  de  juger  que  c'étoic  J'Habita- 
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tion  des  Roiiintons  qui  étoit  en  feu  ,  à.  je 
ne  doutai  pas  un  momenc  que  cette  cruelle 
JNation  ne  l'y  eût  mis  volontairement.  Je 
donnai  ordre  que  perfonne  ne  s'écartât  juC- 
qu'au  jour,  apréhendant  quelque  autre  ef- 
fet du  derefpoir  de  ces  miférables.  J'en- 
voyai le  matin  Youngfler  à  la  découverte,, 
avec  une  partie  de  mes  gens.  Son  raport  fuc 
tel,  à  peu  près ,  que  je  me  l'étois  imaginé. 
Les  Roiiintons ,  foit  par  défiance  de  mes 
promeflTes  ,  foit  par  un  pur  effet  d'inhuma- 
nité &  de  barbarie  ,  avoient  mieux  aimé 
abandonner  le  Pais ,  que  de  fe  foumettre.  Ils 
avoient  mis  le  feu  en  partans  ,  non-feule- 
ment à  leur  grande  Habitation  ,  mais  à  plu- 
fieurs  petitsHameaux  répandus  aux  environs. 
Leuîs  Cabanes  ,  qui  étoient  de  bois  fec ,. 
étoient  déjà  entièrement  confumées;  &.  ce 
qui  marquoit  mieux  leur  caradtére  féroce  & 
cruel ,  ils  avoient  égorgé  leurs  Vieillards  & 
leurs  Malades.  Youngfter  trouva  encore 
leurs  cadavres  qui  avoient  échapé  aux  fiâmes. 
Je  m'afîîigeai  de  cette  nouvelle  par  un  fen- 
timent  d'humanité.  Mais  un  trait  de  cette 
barbarie  me  faifant  aflez  connoître  que  je 
in'étois  flâté  vainement  de  pouvoir  civilifer 
un  Peuple  fi  brutal,  je  regardai  comme  ua- 
bonheur  pour  les  Abaquis  d'être  enciéremenc 
délivrez  de  ces  dangereux  Voifîns.  Tel  fuc 
le  fuccès  de  cette  expédition  ,  qui  ne  de- 
voit  pas  allarmer  beaucoup  ,  comme  on 
le  voit,  Madame  Riding  &  mon  Epoufe, 
puffque  mes  Sauvages  n'eurent  pas  môme 
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l'occafion  d'y  tirer  un  coup  de  flèche.  Je  rve 
iTjc  ferois  pas  tant  étendu  fur  un  événement 
fi  léger,  s'il  n'eût  produit  peu  de  tems  après 
des  effets  (i  terribles ,  que  mon  fang  fe  glace 
encore  de  rengagement  oii  je  me  fuis  mi«  de 
ks  raconter. 
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LA  tranquilité  &  le  bon  ordre  me  paru- 
rent (î  bien  établis  parmi  les  Abaquis , 
que  fans  penfer  à  multiplier  leurs  Loix 
&  leurs  obligations,  je  me  bornai  à  les  con- 
tenir dans  l'oblervation  exadede  celles  qu'ils 
avoient  déjà.  C'étoit  le  feul  moyen  d'af- 
furer  le  fruit  de  mes  travaux  ,  qui  eût  été 
fort  incertain  après  mon  départ,  fi  je  n'euf- 
fe  pris  foin  de  lier  ainli  ces  bons  Sauvages  par 
les  chaînes  de  l'habitude.  Quelques  mois  fe 
pafTérent  donc  encore  à  répéter  nos  exercices 
ordinaires ,  &  à  attendre  le  retour  des  Sau- 
vages que  j'avois  fait  partir  pour  la  Vir- 
ginie  avec  l'envoyé  de  Madame  Lallin. 
Je  remettois  après  leur  retour ,  à  prendre 
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une  réfolution  qui  pût  nous  conduire  à  quel- 
que chofe  de  raifonnable  6l  d'afluré  ,  efpé* 
ranc  toujours  de  tirer  de  leur  raporc  quel- 
que lumières  capables  de  me  déterminer. 
Je  ne  pouvois  juger  exaQement  de  la  lon- 
gueur de  leur  voyage  ,  ni  du  tems  qu'ils 
avoient  befoin  d'y  employer.  C'étoit  le 
principal  fujet  de  mon  embarras.  11  m*é- 
toic  venu  plus  d'une  fois  à  l'efprit ,  fur-tout 
depuis  les  couches  de  mon  Epoufe,  de  par- 
tir avec  elle  &  le  refte  de  ma  famille ,  pour 
tenter  moi-même  de  trouver  le  chemin  de 
la  Caroline.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  m'ac- 
tendilTe  à  de  grandes  difficultez  de  la  part 
des  Abaquis  ,  qui  nous  étoient  trop  affec- 
tionnez pour  confentir  volontiers  à  notre?" 
départ  :  mais  j'eufle  réûfïï  peut-être  à  les 
tromper  en  leur  faifanc  entendre  que  nous 
ne  les  abondonnions  point  fans  retour.  Nous 
euiïîons  pris  une  Efcorte  ,  ce  qui  eût  en- 
core aidé  à  leur  perfuader  que  notre  deiïeia 
n'étoit  pas  de  les  quitter  abfolument  ,*  & 
nous  n'euffions  point  eu  de  peine  à  nous  en 
défaire,  fi  le  Ciel  eût  béni  notre  route  ,  & 
nous  eût  fait  tomber  dans  quelque  Habita- 
tion Angloife  ou  Efpagnole, 

Quelque  dangereux  que  fût  ce  plan  ,  il 
n'y  en  avoit  point  d'autre  à  choifir ,  en  fupo- 
fant  que  nous  ne  reçufiions  point  de  nou- 
velles de  Mylord.  je  m'y  arrêtai  à  la  fin, 
comme  un  malade  fait  à  un  remède  amer  & 
douloureux  qu'il  craint  prefque  autant  que 
fes  maux.  Je  le  communiquai  même  à 
mon  Epoufe  &  à  Madame  Riding  ,  qui  ne 
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balancèrent  point  à  Taprouver  ,  &  qui  fe 
dirpoférenc  hardiment  à  en  courir  tous  les 
rifques.  Nous  n'étions  plus  retenus  que  par 
ja  foible  efpérance  que  nos  Sauvages  pour- 
roient  arriver  au  moment  que  nous  y  penfe- 
rions  le  moins.  Elle  ne  fut  pas  trompée.  On 
nous  les  annonça  un  jour.  Mon  émotion  fuc 
(j  grande  à  cette  nouvelle  ,  que  j'eus  pei- 
ne à  me  foutenir.  Ce  fut  bien  pis,  lorfque  je 
vis  mon  Epoufe  tomber  évanouie  de  furprife 
•  &  de  raififtement. 

Si  l'on  fe  figure  en  effet  quelle  devoit  être 
notre  inquiétude  &  notre  ennui  après  quin- 
ze mois  de  féjour  dans  une  habitation  de 
Sauvages  ,    plus  d'un  an  qui  s'étoit  écou- 
lé fans  que  nous  eufîions  entendu  parler  de 
IVIylord,  on  concevra  que  le  plus  léger  ef- 
poir  ne  pouvoit  manquer  de  nous  caufer 
une  agitation  extraordinaire.  Mais  fi  ce  n'é- 
toic  pas  lajoye,  c'étoit  du  moins  une  incer- 
titude de  fentimens ,  qui  nous  avoit  mis  d'a- 
bord dans  cette  violente  fituation    II  fallut 
bien  tôt  éprouver  d'autres  mouvemens,  donc 
la  nature  étoit  moins  équivoque  ;  ce  fut  ceux 
de  la  plus  mortelle  crainte  ,  &  par  confé- 
quent  de  la  trifleffe  la  plus  profonde  &  la 
plus  accablante. 

Les  Sauvages  s'étoient  rendus  d'abord 
à  Pov^hatan.  ils  y  avoient  vu  Madame  Lal- 
lin  ,  qui  leur  avoit  facilité  autant  qu'elle 
avoit  pu  les  moyens  de  gagner  la  Caroline. 
Avec  le  fecours  d'un  Virginien  qui  fçavoit  la 
Langue  Angloife  ,  ils  avoient  fuivi  les  Côtes 
de  la  Mer ,  en  s'informant  dans  tous  les  lieux 
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habitez (î  l'on  avoit  vu  Mylord  Axminfl:er,oa 
il  l'on  avoit  quelque  connoiflance  de  fou 
fort  ,  ils  n'avoient  rien  apris  de  ce  qu'ils 
cherchoiencDefelpérans  dwM-ciiflirmieux  par 
de  plus  longues  recherches,  ils  avoienc  repri» 
leur  route  vers  notre  Vallée  ,  au  travers  do 
mille  périls ,  &  dans  une  incertitude  conti- 
nuelle du  chemin.  Enfin  le  hazard  ,  ou  plutôt 
la  Providence  qui  ne  vouloit  plus  nous  laiirer 
ignorer  nos  malheurs  (Se  qui  nous  en  préparoit' 
encore  de  plus  terribles,  avoit  permis  qu'ils 
euflTent  rencontré  dans  de  vaftes  Dcferts 
un  de  leurs  Compatriotes  ,  un  de  ces  bra- 
ves Abaquis  qui  avoient  fervi  d'efcorte  à 
Mylord.  JIs  le  ramenoient  avec  eux  ,  &  ce 
fut  par  lui-même  que  nous  nous  fîmes  racon- 
ter auffi- tôt  la  funefte  avanture  de  Mylord 
&  de  Tes  Compagnons. 

Ce  malheureux  Seigneur  n'avoit  pas  été 
éloigné  de  cinq  ou  (ix  journées  de  la  Vallée 
des  Abaquis,  qu'il  avoit  été  attaqué  par  un 
nombre  de  Sauvages  à  peu  piès  égal  au  fien. 
11  les  avoit  mis  en  fuite ,  avec  peu  de  perte. 
Ces  Barbares,  qui  étoient  des  Habitans  va- 
gabonds du  grand  Defert  de  Drexara ,  &  qui 
pafTent  pour  les  plus  cruels  de  l'Amérique, 
n'avoient  pas  été  découragez  par  leur  dé- 
faite. La  vue  de  Mylord  qui  étoit  à  cheval  (Se 
vêtu ,  aulTi-bien  que  les  Anglois  de  fa  fuite  , 
les  avoit  animez  à  retourner  à  la  charge  , 
dans  Tefpoir  du  butin.  Ils  s'étoient  attroupes 
feulement  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
&  coupans  le  chemin  aux  Abaquis  à  quel- 
que diftance  du  lieu  du  premier  combat,  ils 
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avoîent  fondu  fur  eux  avec  tant  d'impé- 
tuoficé  &  une  grêle  li  terrible  de  flèches  , 
qu'ils  en  avoienc  couché  par  terre  une  gran- 
de partie.  Le  refte  effrayé  de  fe  voir  enve- 
lopé  de  toutes  parts  en  un  moment ,  &  fe 
trouvant  même  hors  d'état  de  recourir  à  la 
fuite  5  avoit  rendu  les  armes  pour  fe  con- 
ferverla  vie.llsétoient  demeurezprifonniers 
avec  Mylord&fes  Anglois.  Les  vainqueurs 
avoient  partagé  cette  riche  proye ,  &  s'é- 
toient  divifez  eux-mêmes  pour  prendre 
difl^érentes  routes.  La  plupart  des  Sauva- 
vages  du  Dcfert  de  Drexara  font  Antropo- 
phages ,  du  moins  à  l'égard  de  leurs  prifon- 
riers.  lis  n'habitent  proprement  aucun  lieu. 
Us  font  fans  celle  errans  ,  à  la  chafle  des 
Bêtes  &  des  Hommes ,  qu'ils  regardent  corn- 
rne  leur  plus  friand  gibier.  La  feule  raifon 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  Sauvages 
de  Drexara  ,  eft  que  cherchans  les  Monta- 
gnes &  les  Bois  comme  les  lieux  les  plus 
propres  à  la  chafTe,  ils  aiment  ce  grand  De- 
iert  5  qui  eft  rempli  de  bêtes  féroces,  par- 
ce qu'il  efl  couvert  de  forêts  d'une  très- 
grande  étendue. 

J'étois  tremblant  &  conflerné  en  écou- 
tant cette  première  partie  de  la  relation  du 
Sauvage,&  je  n'ofois  le  prelfer  de  m'aprendre 
ce  quej'avois  le  plus  d'envie  de  fçavoir.  Uq 
début  (i  terrible  me  faifoit  attendre  le  fort  le 
plus  affreux  pour  l'infortuné  Vicomte. Fanny 
étoit  de  fon  côté  dans  une  agitation  capable 
d'infpirer  la  pitié.  Nous  continuâmes  de  prê- 
ter notre  attention  ,  fans  ofer  ouvrir  la  bou- 
che 
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che  pour  proférer  un  feul  mot.  Heureufe- 
ment ,  nous  dit  le  Sauvage  ,  je  fais  tombé  en 
parcage  avec  Mylord  &  vingt  de  nos  Com- 
pagnons ,  à  une  Bande  des  moins  cruelles  & 
des  moins  avides  de  chair  humaine.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  n'ayenc  mangé  d'abord  (ix  d'entre 
nous  ,  pour  ralTafier  leur  première  ardeur,* 
mais  ils  font  accoutumez  d'aller  chaque  an- 
née fur  le  bord  d'une  grande  Rivière  ,  oli  ils 
trouvent  des  hommes  blancs,  &  vêrus  d'ha- 
bits ,  aufquels  ils  donnent  leurs  Prifonniers  , 
pour  recevoir  d'eux  quelque  chofe  qu'ils  ai- 
ment beaucoup.  Nous  avons  été  confervez 
pour  cela  au  nombre  de  feize  ,  &  l'on  nous  a 
fait  faire  un  long  voyage  pour  arrivera  la 
Rivière  ;  mais  les  hommes  blancs  n'y  fbnc 
pas  venus  cette  année.  Nous  avons  été  re- 
conduits vers  le  Defert  de  Drexara  ,  pour  at- 
tendre l'année  prochaine.  Cependant,  ajou- 
ta le  Sauvage ,  je  fuis  fur  que  tous  mes  Com- 
pagnons ne  verront  point  ce  tems-là  ;  car 
de  feize  que  nous  étions  ,  il  y  en  a  déjà  qua- 
tre qui  ont  été  mangez  depuis  notre  retour 
de  la  Rivière.  Jl  nous  raconta  enfuite  de 
quelle  manière  il  s'étoit  fauve,  &  par  quel 
bonheur  il  avoit  rencontré  fes  Compatrio- 
tes,  après  avoir  erré  deux  mois  dans  des 
Pais  qui  lui  étoient  inconnus. 

J'ai  fçu  depuis,  que  ces  Hommes  blancs 
avec  Icfquels  les  Sauvages  faifoient  une  ef- 
péce  de  commerce  de  leurs  Prifonniers, 
étoient  les  Efpagnols  de  Pcnfacola  ^  qui  re- 
montent en  certains  tems  la  grande  Rivière 
du  S.  Efprit  ,  6c  qui  achètent  des  Efclaves 
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pour  quelques  verres  d'eau  de-vie,  ou  pour 
quelques  denrées  de  nulle  valeur. 

J'ordonnai  à  J'Abaquis  de  fe  recirer  après 
fon  rccit;  &  l'état  oli  j'étois  ne  m'empéchanc 
point  de    faire  réflexion  fur   celui   oîi   je 
voyois  mon  Epoufe  ,  je  fis  en  un  inftanc  ce 
que  non-feulement  je  n'avois  jamais  fait  9 
mais  dont  je  ne  m'étois  point  encore  cru 
capable.  Je    renfermai  dans  mon  cœur  la 
plus  vive  ,  &  la  plus  preflante  de  toutes  les 
douleurs  ;  &moi ,  qui  ine  fentois  prêt  à  fuc- 
comberfous  ma  peine, &  à  tomber  fans  foi  ce, 
j'en  trouvai  aifez  pour  afftdter  de  la  conf- 
tancejpour  prendre  une  contenance  tranqui- 
le,  &  pour  entreprendre  en  un  mot  de  con- 
ibler  ma  chère  Epoufe   C'eil  ici  que  j'apré- 
hende  de  n'être  plaint  déformais  de  perfon- 
ne.  Un  perfonnage  tel  que  j'ai  été  capable 
de  lefoutenir,  &  que  je  vais  le  reprefenter 
paroîtra  fi  étrange  ,  &  peut-être  fi  contrai- 
re aux  idées  communes  ,  que  fi    l'on  me 
fait  la  grâce  de  le  croire  polîible,  on  s'ima- 
ginerji  fans  doute  qu'il  mérite  moins  de  pi- 
tié que  d'admiration.    11  faut  avoir  éprouvé 
les  douleurs  qu'un  autre  fent,  ou  fentir  du 
moins  qu'on  peut  les  éprouver,  pour  être 
capable  de  s'y   interreOer   par  la  compaf- 
fion  ;  (Se  non  feulement  il  ne  fe  trouvera  per- 
fonne  ,  qui  ait  fenri  des  m-aux  tels  que  les 
miens  ,  mais  à  peine  fe  trouvera-t'il  quel- 
qu'un qui  les  puiffe  comprendre. 

La  réfolution  que  je  pris  donc  en  ce  mo» 
ment,  de  me  rendre  maître  de  tous  les  té- 
moignages extérieurs  de  ma  peine ,  devint 
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une  régie  que  j'ai  fuivie  depuis  avec  une 
incroyable  confiance.. Je  ne  prévoyois  point 
à  quoi  je  m'engageois.  La  confidération  de 
mon  Epoufe  ,   dont  je  voulois  foutenir  le 
courage  par  mon  exemple  ,  m'engagea  à 
former  incérieurement  cette  efpéce  de  vœu, 
qui  renfermoit  peut  être  trop  de  témérité. 
J'ai  eu  néanmoins  la  force  de  l'exécuter: 
Mais  qu'il  m'en  a  coûté!  (Se  que  le  fouvenir 
même  que  j'en  conferve ,  eft  encore  rem- 
pli d'amertume  ?  Chère  Fanny  ,  dis -je  à 
mon  Epoufe  ,  il  faut  bénir   le  Ciel  de  ce 
qu'il  permet  du  moins  que  nous  foyons  in- 
formez du  malheur  de  Mylord.  Le  fecours 
de  la  Providence  ne  fçauroit  manquera  l'in- 
nocence &  à  la  vertu.  Vous  voyez  qu'il  l'a 
déjà  éprouvé   en   tombant    heureufemenc 
dans  la  Bande  la  plus  humaine  des  Sauva- 
ges. 11  recevra  la  même  proteftion  jufqu'à 
ja  fin.  Peut  être  a-t'il  déjà   été  livré  aux 
Hommes  blancs  dont  l'Abaquis  nous  a  par- 
lé. Ce  ne  peut  être  que  des  Anglois  ,  ou 
des  François,  ou  des  ErpagRols;&  quelque 
Nation  que  ce  foit  de  l'Europe  ,  il  ell  fans 
danger ,  s'il  eft  hors  des  mains  des  Sauvages. 
Oui  5  me  répondit  -  elle  en  ne  raifonnanc 
que  trop  jufte  fur  le  fujet  de  nos  craintes  ; 
oiiijS'il  eft  hors  de  mains  des  Sauvages: 
mais  quelle  aparence  qu'il  foit  délivré   de 
ces  Bêtes  cruelles  ?  11  n'y  a  que  deux  mois  , 
fuivant  le  raport  de  l'Abaquis ,  qu'ils  font  re- 
venus de  leur  grande  Rivière ,  ils  n*y  doivent 
retourner  que  l'année  prochaine  ;  &  qui  fçait 
s'ils  épargneront  il  long-tems  la  vie  demoa 
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cher  Père  ?  Ellefondoit  en  larmes  en  parlant 
ainfi;&  fa  tendrefle  lui  reprefentanc  vivement 
tout  ce  qu'elle  avoit  à  craindre,elle  paroiflbic 
âufli  effrayée  que  fi  elle  eue  vu  Mylord  prêt 
d'ècre  dévoré  par  les  Sauvages.  Je  lui  dis 
pour  la  radurer  ,  que  ces  Barbares  étant 
accoutumez  à  faire  commerce  de  leurs  Pri- 
fonniers  ,  il  n'y  avoit  nulle  raifon  de  crain- 
dre qu'ils  ne  fuiviflent  point  leur  ufage  or- 
dinaire ;  que  je  préviendrois  d'ailleurs  tous 
les  effets  de  leur  cruauté ,  mon  deffein  étant 
de  me  mettre  incelTamment  à  la  tête  de  deux 
mille  Abaquis  ,  &  de  me  fervir  des  lumiè- 
res que  je  pourrois  tirer  de  celui  qui  avoit 
été  compagnon  de  Mylord ,  pour  prendre  le 
chemin  du  Defert  de  Drexara  ;  que  le  Ciel 
feroit  mon  guide  dans  une  entreprife  oii  fa 
bonté  àTajuilice  étoient  interrefliées,*  enfin 
que  j'efpérois  de  trouver  Mylord  ,  ce  qui 
étoit  le  feul  point  difficile  ,  &  que  rien  ne 
me  feroit  fi  aifé  que  de  le  délivrer. 

Fanny  avoit  trop  de  folidité  d'efprit  pour 
fe  laiffer  flâter  par  de  faulfes  efpérances. 
Elle  fentît  aufîî  parfaitement  que  moi  tou- 
tes les  difficukez  de  mon  deflein  ,  &  voi- 
ci le  parti  qu'elle  prit  fur  le  champ.  Je 
fuis  perfuadée  ,  me  dit-elle,  que  vous  n'a- 
bandonnerez point  mon  Père,  &  que  vous 
exécuterez  ceque  vous  venez  de  me  promet- 
tre; mais  je  vois  les  périls  &  l'incertitude  d'u- 
ne  telle  entreprife.  Vous  ne  pouvez  point  me 
laifler  ici  derrière  vous ,  au  rifque  de  tout  ce 
qui  peut  m'arriver  pendant  votre  abfence  > 
&  prefque  certaine  en  vous  quittant ,  de  ne 
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vous  revoir  jamais.  Il  n'y  a  donc  pour  moi 
nul  autre  parti  à  prendre  ,  que  celui  de  par- 
tiravec  vous.  Nous  renouvelons  mon  Père, 
ou  nous  périrons  cous  enfemble  en  le  cher- 
chans.  Quelque  ccrange  que  fuc  cette  pro- 
poficion  ,  je  ne  pouvois  raifonnablement  la 
combattre    Cependant ,  je  lui  fis  apercevoir 
plufieurs  raifons  qui  la  rendoient  prefque 
impoflible.  Nous  n'avions  point  de  voitures 
pour  elle ,  fa  Fille  ,  <Sc  Madame  Riding  ,  & 
pour  leurs  deux  Femmes.  Cette  feule  diffi- 
culté étoitinfurmontable.  Elle  me  répondit 
qu'elle  la  fentoit ,  &  qu'elle  n'en  étoit  point 
ciFrayée  ;  qu'elles  iroient  à  pied  comme  moi , 
jaufli  fouve-nt  que  leur  foiblelTe  le  pourroic 
permettre;que  fi  elles  fetrouvoient  trop  fati- 
guées,il  feroit  aifé  de  leur  compofer  des  efpé- 
ces  de  brancards  que  je  ferois  porter  par  nos 
Abaquis  ;  que  fi  j'en  prenois  deux  mille  avec 
nous ,  ils  pourroient  le  fuccéder  tour  à-tour, 
&  nous  rendre  ce  fervice  fans  beaucoup  de 
peine  &  d'embarras.     Pour  les  provifions 
de  vivres,  qui  formoientune  autre  difficul- 
té ,  elle  ne  put  être  arrêtée  par  la  crainte 
d'en  manquer,&  elle  fe  réfolut  à  faire  comme 
moi  Ton  principal  fond  fur  la  prodigieufe 
quantité  deBétes  fauves  qu'on  trouve  de  tous 
cotez  en  Amérique,  &  que  nos  Sauvages  ne 
manqueroient  pas  de  tuer  continuellement. 
Nous  partirons  ,  lui  dis-je  eh  l'embraf- 
fant,  chère  Fanny,  nous  partirons.  J'admi- 
re votre  courage ,  &  je  veux  me  perfuader 
que  c'eft  pour  lui  donner  un  heureux  fuccès, 
flue  ie  Ciel  vous  i'infpire.  Je  ne  tardai  point 
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è  communiquer  notre  réfolution  aux  Aba- 
quis.  Je  ne  leur  en  parlai  que  comme  d'une 
expédition  que  je  voulois  entreprendre  pour 
venger  leurs  Compagnons  &  pour  délivrer 
Mylord.  Toute  la  Nation  s'offrit  avec  ar- 
deur ;  mais  faifant  beaucoup  moins  de  cas 
<iu  nombre  que  du  courage  &  du  bon  or- 
dre 5  je  déclarai  que  je  ne  voulois  être  ac- 
compagné que  de  ceux  qui  avoient  été  dif- 
ciplinez  par  Youngfter.  C'étoit  un  Corps 
d^environ  deux  mille  hommes  ,  qui  paroif- 
foient  tous  réfolus  &  vigoureux.  Ceux  que 
nous  laiflâmes  dans  l'Habitation  ,  marquè- 
rent du  chagrin  de  voir  partir  avec  moi 
mon  Epoufe  &  toute  ma  famille  ;  mais  ils 
n'eurent  pas  néanmoins  le  moindre  foupçon 
qu'ils  alloient  nous  perdre  pour  toujours. 
Dans  toute  autre  circonllance,  nous  n'euf- 
fions  peut-être  pas  quitté  fans  quelque  re- 
gret ce  bon  Peuple  ,  dans  lequel  nous  n'a- 
vions trouvé  pendant  un  fi  long  féjour  ,  que 
de  la  docihté ,  de  la  foumiflîon  &  tous  les 
témoignages  d'un  fincére  attachement.  Le 
fouvenir  de  leurs  bienfaits  n'efl  jamais  forti 
de  ma  mémoire  ,  &  j'ai  prié  le  Ciel  pen- 
dant toute  ma  vie  d'affermir  parmi  eux  la 
connoifTance  &  l'amour  du  bien  que  je  me 
fuis  efforcé  de  leur  infpirer. 

Quoique  j'eufTe  borné  le  nombre  de  ceux 
qui  dévoient  être  de  notre  expédition  ,  je 
ne  pus  refufer  la  fatisfaftion  de  me  fuivre  à 
<)uelques  particuliers  qui  m'avoient  été  les 
plus  affedtionncz.  j'eus  regret  de  ne  pouvoir 
l'accorder  au  vieil  Iglou  ,  qui  ,  confultanc 
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moins  Ton  ûge  &  Tes  forces ,  que  Ton  zèîc., 
auroit  entrepris  de  me  fuivre  au  bouc  du 
inonde.  Mais  je  confentis  que  Rem  ,  fa  Fil- 
le, accompagnât  mon  Epoufe  ;  fans  parler 
de  Ton  attachement  qui  méritoit  cette  ré- 
çompenfe  ,  je  crus  qu'il  y  auroit  mille  occa* 
lions  où  Tes  lervices  pourroient  être  utiles  ^ 
Fanny  &  à  ma  Fille.  Enfin  nous  partîmes  , 
après  nous  être  mis  fous  la  protedlion  du 
Ciel  ,  &  l'avoir  foliicité  mille  fois  par  les 
plus  ardentes  efFufîons  de  notre  cœur. 

Ciel  !  quel  départ  &  quelle  entreprife  !  Je 
fçavois  à  peine  de  quel  côté  tourner  nos 
premiers  pas.  Je  concevois  feulement  qu'é- 
tant dans  la  Floride  au-delà  des  Mont» 
Apalaches  ,  j'avois  au  Midy  le  Golfe  du 
Iviéxique  ,  &  à  l'Orient  les  Côtes  de  la  Mer 
du  Nord.  11  me  paroiflbit  aGez  vraifembla- 
ble  que  les  Hommes  blancs ,  dont  le  Sauva- 
ge m'avoit  parlé  ,  n'étoienc  autres  que  les 
Efpagnols,  qui  dévoient  remonter  quelque 
grande  Rivière  depuis  le  Golfe  du  Mexique  ; 
car  je  n'en  connoiflbis  point  vers  la  Mer  du 
î^ord  jufqu'à  la  pointe  de  Tegefte  ,  qui  fût 
de  la  grandeur  de  celle  que  le  Sauvage  m'a- 
voit  reprefentée.  Pour  le  Defert  de  Dre' 
xara  ,  je  Tapelle  de  ce  nom  ,  en  tradui- 
fant  littéralement  celui  que  le  prifonnier 
.Abaquis  lui  donnoit ,  je  n'en  avois  jamais  en» 
tendu  parler:  Tunique  connoiflance  que  je 
pufTe  en  avoir  ,  je  la  tirois  de  la  comparai- 
fon  que  je  faifois  de  fon  récit ,  avec  l'opinion 
oh  jétois  que  les  Hommes  blancs  étoient  des 
Efpagnols  ;  &  j'en  çoncluois ,  que  ce  Défère 
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dévoit  être ,  par  raport  à  nous ,  au  Midy ,  ott 
un  peu  plus  lur  la  droite  en  tirant  à  rOcci- 
dent.  A  la  vérité  ,  cela  s'accordoit  mal  avec 
îa  route  des  trois  Sauvages  que  j'avois  en- 
voyez à  la  Caroline  ,  &  avec  la  rencontre 
qu'ils  avoient  faite  du  prifonnier  ;  mais  je  fça- 
vois  de  leur  propre  aveu  ,  qu*ils  n*avoient 
point  tenu  derouteccrtainej&jejugeois  par 
la  longueur  de  leur  marche  ,  qu'ils  s'étoienc 
prodigieufement  égarez.  Telles  étoient  les 
lumières ,  ou  plutôt  les  profondes  obfcuri- 
tez  qui  fervoient  de  guides  à  notre  malheu- 
reux voyage.  11  faut  néanmoins  que  je  le 
confeire  ,  pour  ne  pas  donner  une  idée  trop 
aifreufe  de  mon  embarras  ,*  j'avois  un  autre 
efpoir,  fans  lequel  il  y  auroit  eu  une  extrê- 
me folie  à  me  précipiter  amfi  dans  un  La- 
byrinthe inexplicable.  Je  comptois  fur  les 
éclairciffemens  que  je  pourrois  tirer  des  di- 
verfes  Nations  qui  fe  trouveroient  fur  notre 
route  ,  (&  je  n'apréhendois  point  leur  ren- 
contre ,  parce  que  j'étois  alTez  bien  efcorté 
pour  ne  rien  craindre  de  leur  barbarie. 

Nous  marchâmes  les  huit  premiers  jours 
avec  beaucoup  de  facilité.  Quoique  la  cha- 
leur fût  allez  grande  ,  le  zèle  de  mes  Aba- 
quis  fefoutenoit  merveilleufement.  Ilspor- 
toienc  fans  répugnance  les  quatre  bran- 
cards des  Femmes  ;  comme  ils  fe  fuccé- 
doient  au  moindre  figne  de  laiïîtude  ,  il  ne 
me  parut  point  qu'ils  fuflenc  fatiguez  de 
cet  exercice.  Je  les  animois  d'ailleurs  en 
marchant  à  leur  tête  ;  &  fentant  le  befoin 
que  j'avois  de  leur  fecours  ,  je  prenois^un 
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air  de  confiance  &  de  réfolution  ,  capable 
de  leur  en  infpirer.    Cependant ,  foit  qu'ils 
De  fuflent  point  auflî  endurcis  à  la  fatigue 
que  les  Sauvages  vagabonds  qui  font  accou- 
tumez à  marcher  continuellement,  fou  que 
la  chaleur  &  le  changement  d'air  puflenc 
contribuer  à  les  aiFoiblir  ,  il  y  en  eut  un 
grand  nombre  qui  fe  trouvèrent  attaquez 
tout-d'un-coup  d'une  maladie  dangereufe. 
Ce  fâcheux  accident  nous  contraignit  d'arrê- 
ter Je  choifis  pour  prendre  quelques  jours 
de  repos ,  une  prairie  agréable ,  au  long  d'u- 
ne Rivière ,  dont  les  bords  étoient  couverts 
d'arbres  aiïez  touffus  pournous  défendre  de 
l'ardeur  du  Soleil.  Cette  précaution  n'em- 
pêcha point  qu'il  ne  me  mourût  en  deux 
jours  trente  de  mes  plus  braves  Sauvages. 
Je  ne  tardai  point  à  m'apercevoir  par  les 
progrès  du  mal ,  qu'il  étoit  contagieux.  Je 
perdis  quinze  hommes  le  jour  d'après  ,  & 
Ton  venoit  m'avertir  à  tous  momens  qu'il  y 
en  avoit  quantité  d'autres  qui  étoient  mena- 
cez du  même  fort.  En  moins  de  fept  jours 
il  s'en  trouva  huit  cens  de  malades  ,  &  en- 
viron deux  cens  emportez  par  la  force  du 
mal.  Plein  d'une  mortelle  inquiétude  pour 
le  danger  de  monp-poufe  ,  je  la  fis  écarter 
avec  fes  fenames  du  gros  de  la  Troupe ,  &  je 
défendis  fous  peine  de  mort  aux  Sauvages 
de  s'aprocher  du  lieuoii  elle  étoit.  Je  char- 
geai Youngfter  du  foin  de  veiller  auprès  d'el- 
le ,  tandis  que  je  m'occuperois  à  chercher 
quelque  remède  au  mal  de  mes  pauvres  Aba- 
quis»  Mais  le  brave  &  fidèle  YoungHer  fut 
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atteint  lui-même  de  cette  fanefte  maladie  , 
&  je  le  vis  expirer  deux  jours  après. 

Le  courroux  du  Ciel  me  pourfuivoit.  De 
tant  de  malheureux  qui  expiroient  à  mes 
veux,  i'écois  fans  doute  le  plus  à  plamdre. 
quoique  la  bonté  de  mon  tempérament  me 
foutînt  contre  l'air  infedé  que  ]e  refpirois 
l  tous  momens.  J'étois  fanscelTeau  milieu 
de  mes  Abaquis ,  à  les  exhorter ,  à  les  con. 
foler  ,  à  les  interroger  fur  la  nature  &  les 
fvmptômes  de  leur  mal.  Je  féparois  les  ma- 
ladcs  d'avec  ceux  qui  ne  l'étoient  point  encc 
re  ;  je  faifois  tranfporter  les  morts  ,  de  peur 
Gucle  danger  n'augmentât  par  1  infedion 
des  cadavres  ;  j'étois  par  tout  ,  je  prêtois  la 
main  moi-même  à  l'ouvrage  le  plus  pénible , 
ie  me  ménageois  moins  que  le  plus  miléra- 
ble  de  mes  Sauvages.    Cependant  ,  il  me 
venoît  fouvent  à  refprit  ,  qu'un  zèle  fi  m- 
confidéré  pouvoic  devenir  pernicieux  a  mon- 
Epoufe.  Je  craignois ,  en  retournant  le  loir 
auprès  d'elle,  de  lui  communiquer  quelque 
chofe  de  l'air  contagieux  que  j'avois  relpi- 
ré    Je  pris  le   parti  de  me  laver  chaque 
jour  dans  la  rivière  ,  avant  que  de  la  re- 
voir,  &  de  me  couvrir  de  peaux  ditiéren. 
tes  de  celles  que  je  portois  en  vifitantjes 
Malades.  Qu'auroit-ce  été  ,  (i  le  mal  m  eût 
attaqué  moi-même  !  Affreufe  crainte  !  J  en 
détournois  mon  attention  ,  comme  un  cri- 
minel  tâche  d'éviter  la  penfée  de  Ton  lupli- 
ce.     ïe  compofois  mon  vifage  en  mapro- 
chant  de  Fanny  ,   &  loin  de  lui  aprendre 
les  progrès  continuels  de  la  maladie  qui 
^    ^  IC  4  m  enle- 
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Hî'enlevoît  tous  les  jours  douze ,  quinze,  & 
quelquefois  vingt  Abaquis  ,  je  la  flâtois  par 
î'efpoird'un  heureux  changement.  Elle  fei- 
gnoit  de  me  croire,  &  dans  le  temsquejelui 
déguifois  ainfi  nos  maux  pour  lui  épargner 
le  chagrin  de  les  connokre  ,  elle  difîimu- 
Joit  de  même  en  afFeftant  de  les  ignorer ,  de 
peur  que  ce  n'en  fût  un  nouveau  pour  moi 
que  de  l'y  croire  tropfenfible. 

Dans   ce   terrible   defaflre  ,    ce  fut  un 
bonheur  extrême  ,   qu'elle  ,   fa   Fille  ,  & 
fcs  Femmes  fc  confervafrent  dans  une  fanté 
parfaite.  iNous  paflames  trois  femaines  en-» 
tiéres  dans  le  même  lieu  ,    fans  la  moin- 
dre  aparence  que  nos  miféres  pufTent  di- 
minuer.    II    m'étoit  mort  environ  quatre 
cens  Sauvages  ,   &   le    mal  continuant   à 
fe  répandre  ,  j'étois  menacé  de  les  perdre 
tous  avec  le  même  malheur,  je  réfolus  de 
changer  d'air  ,  en  plaçant  mon  camp  fur 
une  éminence  qui   ne    paroiiïbit  éloignée 
que  d'une  journée  des  vaftes   prairies  où 
nous  étions,  je  donnai  ordre  aux  Sauvages 
de  fe  préparer  au  départ.  Mais  je  crus  m'a- 
pei'cevoir  qu'ils  ne  recevoient  pas  volontiers 
cette  nouvelle.  Quoique  le  lieu  oii  je  vou- 
lois  les  conduire  fût  alÎFez  proche ,  il  s'avan- 
çoit  fur  notre  route  ,  &  quelques  unsd'en- 
tr'eux  me  firent  connoître   qu'ils  s'atten- 
doient   moins  à  la   continuer  ,   qu'à  re- 
tourner promptement    vers  leur    Habita- 
tion.    Nouveau   fujet  d'une    extrême   in- 
quiétude.    Je  cefTai  de  les  prefTer  ,   pour 
UïQ  donner  le  tems  d'aprofondir  leurs  dif^ 
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|3ofîtions.  Je  reconnus  bien- tôt  que  leur 
refus  n'étoic  point  un  mouvement  qui  fût 
né  tout-d'un-coup.  JIs  s'étoient  aflemblez 
plufreurs  fois  pendant  la  nuit  ,  pour  déli- 
bérer fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre  ; 
&  la  difcipline  s'étant  beaucoup  relâchée 
parmi  eux  depuis  la  mort  d  Youngfter ,  ils 
avoient  murmuré  contre  moi ,  comme  s'ils 
euflent  dû  m*accurer  du  malheur  qui  leur 
ëtoit  arrivé.  Je  les  trouvai  donC  fi  aigris  & 
fi  mal  difpofez  à  robéiflTance  ,  que  j'apré- 
hendai  de  ne  pouvoir  les  contenir  long- 
tems  dans  le  refpedl  qu'ils  avoient  eu  pour 
moi  jufqu'alors.  Les  conféquences  n'en  pou- 
voient  être  que  très  funeftes.  La  moindre, 
&  celle  à  laquelle  je  devois  m'attendre  na- 
turellement étoit  de  me  voir  abandonner 
tout-d'un  coup  ,  &  de  demeurer  avec  ma  fa- 
mille à  la  merci  des  Bêtes ,  ou  d'autres  Sau- 
vages aulïï  cruels  qu'elles.  J'employai  pen- 
dant quelques  jours  les  follicitations  &  les 
indances  ,  auprès  de  ceux  dont  la  fidélité 
m'étoit  moins  rufpedle ,  &  je  les  engageai  à 
faire  eux-mêmes  leurs  efl?*orts  pour  ramener 
l'efprit  de  leurs  Compagnons.  Ils  y  travail- 
lèrent inutilement.  La  vue  même  de  cinq 
ou  fix  cens  de  leurs  femblables  qui  étoienc 
encore  atteints  de  la  maladie  ,  &  qu'ils 
dévoient  par  conféquent  fe  réfoudre  à  laifier 
après  eux ,  ne  fit  nulle  imprefiîon  fur  les  Re- 
belles ,  &  n'eut  pas  le  pouvoir  de  les  faire 
confentir  du  moins  à  attendre  leur  récablif- 
fement.  Il  fembloit  qu'après  avoir  déclaré 
le  defir  qu'ils  avoient  de  retourner  fur  leurs 
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pas ,  ils  euffent  quelque  chofe  à  craindre  s'ifs 
différoient  à  partir.  Ils  étoient  fourds  à  tou- 
tes mes  raifons, ils  rcfufoient  de  les  entendre; 
femblables  à  un  troupeau  de  Bêtes  qui  fe 
portent  impétueufement  toutes  enfemble 
vers  le  même  lieu ,  lorfqu'elles  y  font  déter- 
minées par  quelque  mouvement  dont  elles 
ne  voyent  pas  même  la  caufe.  Enfin ,  je  ne 
reconnus  plus  dans  mes  bons  Abaquis  , 
qu'une  troupe  de  Sauvages  capricieux  6l  in- 
flexibles. 

Le  mal  me  parut  fans  remède.  Le  feul 
qui  me  reftoit ,  &  que  je  me  déterminai  à 
tenter ,  acheva  de  me  perdre  ,  en  donnant 
occafionà  ces  miférables  d'exécuter  tout-à- 
fait  leur  réfolution.  Je  les  fis  afTembler  au- 
tour de  moi  ,  &  leur  ayant  reproché  d'un 
air  fier  leur  inconftance  6i  leur  perfidie  ,  j'a» 
joutai,  que  j'étois  affez  bien  inftruit  néan- 
moins que  le  nombre  des  perfides  étoit  petit, 
&  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  parmi  eux  qui 
étoient  difpofe^  à  me  demeurer  fidèles:  que 
je  voulois  les  connoître ,  &  faire  d'eux  la  dif- 
tindlion  qu'ils  méritoienc  ,  prêt  à  confentir 
que  les  autres  s'éloignaflent  pour  jamais  de 
ma  prefence  ,  &  qu'ils  retournafient  fur  le 
champ  à  l'Habitation.  Mon  efpérance  étoic 
que  la  honte  de  paflTer  publiquement  pour 
perfides  ,  les  retiendroit  peut  être  malgré 
eux  dans  le  devoir.  J'ordonnai  en  même- 
tems  ,  que  ceux  qui  vouloient  m'abandonner 
pafTaflent  à  ma  gauche  ,  &  que  les  autres  fe 
tinflentà  ma  droite.  J'obfervois  leur  conte- 
nance. 11  fe  pafla  quelques  momens  ,  fans 
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que  perfonne  ofâc  quitter  fa  place.  Ils  fe  re» 
gardoienc  les  uns  les  autres ,  avec  un  air  d'é- 
tonnement  &  d'incertitude.  Enfin,  quelques- 
uns  des  plus  mutins  s'étans  placez  brufque- 
ment  à  ma  gauche ,  ils  furent  fuivis  au(ri-iôt 
du  plus  grand  nombre.  A  peine  eurent  ils 
pris  un  moment  pour  fe  connoîcre  ,  &  s'af- 
fûrer  les  uns  des  autres  ,  qu'ils  me  tournè- 
rent le  dos  avec  un  grand  cri  ,&  qu'ils  pri- 
rent la  fuite  tous  enfemble  en  tirans  vers 
l'habitation.  Il  en  reftoit  à  ma  droite  plus 
de  trois  cens  dont  j'avois  lieu  du  moins  de 
croire  la  fidélité  afrurée;  mais  ceux-ci  mê- 
mes j  voyans  fuïr  leurs  Compagnons  ,  & 
ayans  demeuré  quelque  tems  comme  incer- 
tains à  les  regarder  ,  me  quittèrent  tout- 
d'un  coup  pour  les  fuivre  .  fans  que  mes 
prières  ni  mes  reproches  fuflTent  capables  de 
les  arrêter. 

Quelle  idée  pourrois-je  donner  ici  de  ma 
douleur  &  de  ma  conflernation  !  ce  font- là 
de  ces  excès  qui  ne  peuvent  fe  reprefenter. 
Je  demeurai  abfolument  feul  au  milieu  de 
la  prairie.  Les  deux  Anglois  qui  me  réf. 
toient  ne  quittans  point  mon  Epoufe  ,  &  le 
quartier  des  Malades  étant  à  cmq  cens  pas 
dans  un  endroit  couvert  d'arbres,  je  ne  me 
trouvai  pas  même  accompagné  d'un  feul 
Sauvage  de  qui  je  puiïe  efpèrer  le  foible  fou- 
lagement  qu'on  trouve  à  avoir  quelqu'un 
pour  témoin  de  fes  peines.  Ce  n'ètoit  pas 
à  mon  Epoufe  que  je  voulois  les  confier  ; 
elle  les  eût  partagé  ,  &  les  fiennes  n*é- 
toienc  propres  qu'à  augmenter  mon  defef- 
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poir.  Il  fallut  les  dévorer  dans  le  fond  dû 
mon  cœur.  Je  m'alTis  fur  l'herbe  ,'  dans  le 
lieu  même  oli  j'écois.  Avec  quelque  rigueur 
que  le  Ciel  parût  s'obftiner  à  ma  perte  ,  j'y 
levai  mes  yeux  pour  interreiïer  fa  bonté  de 
pour  actefter  fa  juftice.  Je  lui  demandai  , 
linon  les  confolations  qui  pouvoient  dimi- 
nuer mes  douleurs ,  du  moins  un  fecours  de 
lumières  qui  pût  diriger  ma  conduite  ,  6c  me 
faire  voir  quelque  jour  à  refpérance  ,  dans 
un  état  oîi  je  ne  pouvois  me  perfuader  qu'il 
eût  réduit  perfonne  avant  moi.  O  Dieu  ! 
m'écriai.je  mille  fois ,  eft  ce  le  defefpoir  qui 
vous  honore  ?  Si  c'ell  par  bonté  que  vous 
formez  vos  Ouvrages  ,  comment  prenez- 
vous  plaifir  à  les  détruire  ?  Que  voulez  vous 
que  je  devienne  ?  Que  ferez-vous  de  My- 
lord ,  de  ma  malheureufe  Epoufe  &  de  ma 
Fille  ?  Qu'ai  je  donc  gagné  à  vous  invo- 
quer ,  0  vous  n'écoutez  jamais  mes  prières? 
O  Dieu  !  écoutez-moi  ,  6l  prenez  pitié  de 
vos  m-alhcureufes  Créatures. 

Cependant  ,  après  avoir  padé  quelque 
tems  dans  ces  agitations  ,  je  recueillis  tous 
mes  efprits ,  pour  tirer  des  circonftances  de 
notre  mifére  les  foibles  reflburces  que  je 
pourrois  y  apercevoir.  Il  me  parut  d'abord 
qu'il  n'y  avoit  point  à  délibérer  fur  le  lieu 
vers  lequel  nous  devions  penfer  à  pren- 
dre notre  chemin.  Toute  aparence  d'ef- 
poireût  été  vaine  ,  excepté  du  côté  des  Aba- 
quis  Lorfque  j'eus  reconnu  entièrement  la 
néceflîté  de  prendre  ce  parti  ,  je  me  re* 
pentis  améreraeuc  de  n'avoir  pas  cédé  à 
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rimpatience  des  fugitifs.  Mais  ce  regret 
étant  inutile  ,  j'examinai  s'il  y  auroit  défor- 
mais de  la  fureté  pour  nous  ,  môme  parmi 
ces  Sauvages ,  après  le  tour  de  perfidie  donc 
leur  Jeuneife  avoit  été  capable.  Je  m'ima- 
ginois  qu'ils  pourroient  craindre  que  je  ne 
les  puniflTe  ;  &  la  honte  du  crime  ,  ou  la 
crainte  du  châtiment  achevé  quelquefois  de 
faire  violer  tous  les  devoirs  à  ceux  qui  ne 
font  encore  coupables  qu  à  demi.  Cepen- 
dant ,  je  me  flatai  que  ma  douceur  pour- 
roit  me  les  réconcilier,  &  faire  renaître  en 
eux  la  confiance.  l\  y  avoit  deux  difRcultez 
qui  me  cauférent  beaucoup  plus  de  crainte  & 
d'embarras.  L'une  regardoit  les  périls  de  la 
route.  Nous  allions  nous  trouver  expofez 
à  la  rencontre  &  aux  infultes  de  tous  ceux 
qu'il  plairoit  au  Ciel  d'amener  fur  notre 
chemin  :  mais  le  danger  étoit  égal ,  de  quel- 
que côté  que  nous  puifiions  tourner ,  &  nous 
n'euflions  pas  été  plus  fûrs  de  l'éviter  en 
nous  déterminant  même  à  ne  pas  changer 
de  lieu.  11  falloit  donc  s'en  remettre  à  la 
Providence  ,  &  continuer  d'implorer  fon 
fecours.  Le  fécond  obftacle  étoit  la  fati- 
gue d'une  marche  de  dix  jours ,  que  les  deux 
Dames  &  leurs  Pommes  ne  pouvoient  avoir 
la  force  de  fuporter.  Je  n'avois  que  Rem  & 
nies  deux  Anglois  :  du  grand  nombre  de  Sau- 
vages qui  étoient  malades ,  il  n'y  en  avoic 
pas  un  de  qui  je  pufle  efpérer  la  moindre 
afliflance.  C'étoit  une  néceŒté  que  les  deux 
Femmes- de-chambre  mnrchalTenr  à  pied, 
quelque  peine  qu'il  leur  en  pût  coûter  ;  &  je 
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me  réfolus  à  me  charger  moi-même  de  rem- 
ploi déporter  mon  Kpoufe  avec  Rem,  tan- 
dis que  les  deux  Anglois  rendroient  le  même 
fervice  à  Madame  Riding. 

Je  penfai  enfuite  à  ce  qu'alloient  devenir 
les  miférabies  Sauvages  que  nous  ferions 
obligez  de  laifler  derrière  nous.  La  fâcheu- 
feefpéce  de  maladie  dontilsétoient  atteints, 
les  rendoit  fi  foibles  ik  û  languilFans ,  qu'ils 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  foutenir  lur  leurs 
pieds.  11  en  périflbic  tous  les  jours  à  peu 
près  le  même  nombre,  &  ma  préfence  ne 
leur  étoit  airurément  d'aucun  fecours.  Ce- 
pendant ,  en  mettant  mon  cœur  à  l'épreuve, 
je  ne  me  fencis  point  capable  d'abandonner 
tant  de  malheureux  à  l'horreur  d'un  tel  fore. 
J-e  ne  leur  écois  d'aucune  utilité  pouria  gué- 
rifon  de  leurs  maux  ;  mais  je  remarquois 
qu'ils  recevoientdelaconfolationde  mesvi- 
fites,  &  qu'ils  en  avoienc  de  la  reconnoif- 
fance  en  expirans.  C'en  fut  alfez  pour  me 
faire  prendre  la  réfolution  d'attendre  à  partir 
jufqu'à  ce  que  la  maladie  les  eût  emporté 
tous ,  &  de  continuer  à  leur  rendre  tous  les 
bons  offices  qui  étoient  en  mon  pouvoir. 
Je  coniidérois  d'ailleurs  ,  qu'ils  n'avoienc 
entrepris  le  voyage  que  par  zèle  pour  mon 
fervice  &  par  obéïlTance  à  mes  ordres.  Je  crus 
leur  devoir  par  reconnoilTance  ,  ce  que  je 
me  fentois  porté  à  leur  accorder  par  tendref- 
fe  de  cœur  &  par  humanité.  La  faim  n'é- 
toit  pas  un  mal  que  nous  duffîons  apréhen- 
der.  Nos  perfides  Deferteurs  ,  qui  n'avoient 
point  eu  d'autre  occupation  que  la  chafTe 
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pendant  plus  de  trois  femaines ,  nous  avoitnc 
laifle  une  quantité  immenfe  de  gibier  qu'ils 
avoient  fait  fécher  au  Soleil ,  fuivant  leur 
ufage;  &  nous  trouvions  à  chaque  pas  dans 
la  prairie  des  œufs  de  diverfes  fortes  d'oi- 
feaux ,  dont  nous  faifions  notre  mets  le  plus 
délicat. 

Ce  plan  étoit  le  p^us  raifonnable  que  la 
prudence  pût  m'infpirer  dans  une  conjondu- 
re  (i  difficile.  C'étoit  même  le  feul  auquel 
je  pufle  m'arrêcer.  Mais  l'afcendant  de  ma 
mauvaife  fortune  devoit  l'emporter  fur  tous 
mes  projets  ,  pour  les  détruire ,  ou  pour  les 
faire  tourner  à  ma  perte. 


Sin  du  Tome  îroijîémt. 


